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FREFACË. 



Uy théologien n'osait parler autrefois des sys- 
tèmes religieux non chrétiens qu'avec un dédain 
inêlé d'horreur; il devait même craindre de les 
approfondir ou de les faire connaître, de peur de 
faire tort à sa religion : c'est alors qu'un profes- 
seur de théologie, ayant publié une traduction 
du Coran, se crut obligé de défendre dans une 
préface la légitimité de son entreprise. ^ 

1 Tbeodori Bibliandri sacrarum literarum in eccUsia Tigu- 
rina professons , viri doctissimi , pra Alcorani editionè Apologia , 
muUa eruditione et pietaU referta Uctuque dignissima quippe in 
qua multis ac validissimis argumeniis et vitiligatorum calumhiis 
respondetur et quant non solum utilis sed et necessaria hoc prœ'^ 
urtim sœeulo sU Alcorani editio dtmonstratun 
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Si le théologien osait s'occuper de la mytho- 
logie des Grecs et des Romains, c'était tout au 
plus pour se faciliter l'interprétation des auteurs 
classiques; s'il parlait des systèmes de religion 
et de philosophie des peuples non chrétiens , 
c'était pour les réfuter , pour faire voir que toutes 
les vertus des païens n'étaient que des vices bril- 
lanSy et toutes leurs pensées nobles et sublimes, 
des emprunts faits au mosaïsme ou au christia- 
nisme. 

Les ennemis du christianisme ne manquèrent 
pas de se jeter avec d'autant plus d'ardeur dans 
un champ d'érudition si redouté par leurs ad- 
versaires, et dans lequel ils croyaieni; trouver 
des armes pour saper les fondemens de la reli- 
gion du Christ. 

La théologie allemande, s'avançant d'un pas 
ferme à Tégal des autreis sciences, a brisé les 
barrières qui la confinaient dans ces vues étroites 3 
elle a fait voir que le véritable christianisme, 
fondé sur les bases inébranlables de l'éternelle 
vérité, loin d'avoir à craindre une comparaison 
avec les autres systèmes de religion ou de phi-, 
losophie ,loin d'avoir besoin de s'enrichir de leurs 
dépouilles, ne saurait que gagner dans l'estime 
des hommes éclairés par les progrès de l'histeire 



philosophique et religieuse du genre faumaio. 1 
D'accord avec les philosophes, les théologiens 
ont dû reconnaître que la race humaine, dès j 
son origine, ne forme dans tous ses développe- 
vaens qu'un immense organisme moral et intel- 
lectuel, dont toutes les parties méritent d'être 
examinées; ils ont reconnu que les erreurs même 
^ont dignes d'être approfondies comme produits \ 
de cet esprit humain, qui, dans ses désirs, dans 
ses passions, dans ses idées, dans ses besoins, est 
le même à toutes les époques et chez tous les 
peuples, et que, pour connaître l'homme, il ne 
faut pas craindre d'aborder le vaste océan des 
opinions humaines, au sein duquel des vérités 
sublimes, des croyances puériles et des supersti- 
tions atroces se confondentet se pressent comme 
les flots d'une mer en fureur. 

Outre ces considérations générales, il en est 
encore d'autres qui concernent plus particulière- 
ment le théologien, et qui m'ont engagé à choisir 
pour sujet de cet ouvrage la vie contemplative, 
ascétique et monastique chez les Indous et chez 
.les peuples qui l'ont reçue d'euif. 
• C'est que la vie contemplative et monastique, 
le mysticisme en général, dans ses différentes 
formes, a joué etjo^e encore un rôle important 
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dans le monde chrétien. Non -seulement noué 
voyons surgir dès les premiers siècles du cliris* 

- ' . ■ 

tianisme une foule d'hommes qui s'adonnent à 
la vie solitaire , et contemplative ^ nous voyons 
une infinité de monastères couvrir peu à peu la 
face du monde chrétien, et encore aujourd'hui, 
qu'il ne reste plus de la vie monastique chré* 
tienne que des débris sauvés du naufrage des 
révolutions, la guerre est déclarée, et la lutte 
engagée entre les partisans des antiques institu-^ 
tions monastiques et les idées dominantes du 
siècle actuel. 

D'un autre coté, si l'Europe protestante ne 
connaît pas la vie monastique, le mysticisme s'y 
agite puissamment sous des formes diverses. Une' 
philosophie hasée sur le panthéisme, l'esprit de 
réaction contre l'incrédulité des dernières gé- 

■ 

aérations, viennent y prêter leur appui à des 
idées religieuses qui, dans leurs conséquences 
rigoureuses, devraient conduire à la vie ascéti* 
que et contemplative. 

Il m'a donc paru bien intéressant de jeter un 
regard sur des phénomènes semblables chez un 
peuple dont la religion et la philosophie occu- 
pent aujourd'hui, pl|is que jamais, l'attention 
des savans i chez un peuple dont la civilisation 
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est de beaucoup antérieure à celle de la Grèce : • 
je veux parler des Indous. Llnde est^elle la patrie 
de ces idées mystiques, de ces pratiques ascéti- 
ques, de cette vie de contemplation que nous 
voyons répandue dans toute l'Asie , chezles boud- 
dhistes comme cheziesmohammédans etles chré- 
tiens ? ou bien l'esprit humain , se développant 
chez des nations séparées par d'immenses dis- 
tances, absolument indépendantes les unes des 
autres par rapport à leurs croyances, à leurs 
moeurs et à leur civilisation, s'est-il trouvé d'ac- 
cord en arrivant à\des résultats semblables par 
une suite naturelle du développement de se& fa- 
cultés intellectuelles et morales. Ce sont là des 
questions que la philosophie ne saurait décider 
à priori; il faut recourir à l'histoire, rechercher 
les faits que celle-ci a consignés. C'est à la re- 
cherche des faits surtout que je me suis appliqué 
sans aucun système arrêté d'avance, sans aucun 
dessein polémique , sans vouloir combattr-e dans 
les hermitages de l'Inde et dans les monastères 
du Tibet, les mystiques, les anachorètes et les 
religieux chrétiens. Chercher la vérité, telle que 
l'histoire la présente, et rien que la vérité, tel 
a été mon but. Le lecteur aura de l'indulgence 
si dans un sujet auâsi compliqué, où il faut re- 



cueillir les faits dans des sources si direrses, ce 
but n'a pas toujours été atteint avec un égal 
succès. 

Quant aux sources que j'ai consultées, je les 
indiquerai à mesure que j'aurai l'occasion de 
m'en servir; s'il y en a que j'ai négligées, c'est 
qu'il m'a élé impossible de me lés procurer. Sans 
la complaisance de M. Stahl, qui a bien voulu 
m'aider de ses conseils autant que de son éru- 
dition orientale, et auquel je rends ici un 
hommage bien faible de ma reconnaissance, il 
m'aurait été di£Bcile de ne pas m'égarer dans 
l'immense labyrinthe que présente en grande 
partie encore l'histoire religieuse des peuples 
de l'Asie. 
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PREMIÈRE PARTIE. 

La vie contemplative i ascétique et monastique 
chez les Indous brahmaniques ou orthodoxes. 

CHAPITRE PREMIER. 
De la vie contemplative en général. 

Il y a dans Thomme un besoin irrésistible qui le pousse à 
rattacher sa frêle existence à celle d un être étemel et absolu. 
C'est sur ce besoin que repT)se le sentiment religieux, que 
tous les charmes et toutes les distractions du monde ne sau- 
raient entièrement étouffer. Lorsqu'il s'allie à des croyances 
superstitieuses 9 ce sentiment peut conduire aux plus déplo- 
rables extravagances 9 tandis que s'il est guidé par des idées 
justes sur l'Etre suprême et sur les moyens de lui plaire, il 
produit la véritable et sublime piété; ce même sentiment, 
élevé à un haut degré d'intensité, devient la source de ce 
mysticisme qui conduit à la vie ascétique, contemplative et 
monastique. 
Il est des esprits ardens qui, dominés par la vivacité de 



leur imagînatioii, froissés douloureusement par le inonda ex* 
térieur, irrités parles obstacles qu'il ne cesse de leur opposer, 
sentent plus profondément leur propre fragilité, et la vanité 
de toutes les choses d'ici-bas. Peu contens de se reposer sur 
rÉtre incompréhensible et infini , ils voudraient le comprendre ,- 
ils voudraient par les efforts de leur intelligence en sonder 
les profondeurs mystérieuses; leur cœur, avide d'amour et 
d'éternité, voudrait se plonger dans Tabîme de l'Etre des 
êtres , et s'absorber entièrement dans, son essence au point de 
faire évanouir sa propre individualité. 

L'homme , engagé dans cette direction , ne voit plus alors 
dans ce monde matériel qu une prison qui le sépare de l'Etre 
véritable , une déplorable illusion qui le trompe sur le vrai 
bonheur. Son corps lui semble un obstacle qui empêche l'union 
de lame avec le but suprême de ses pensées et de ses affec- 
tions, et la vie terrestre est pour lui un fardeau, dont il at- 
tend avec impatience d'être délivré. 

De cette triste réalité il 3e retire alors dans la paisible 
contemplation ; du tumulte de l'activité mondaine il se réfugie 
dans les rêveries mystiques, qui le font jouir des délices de 
l'extase, où il se sent uni à l'Être infini, où il croit participer 
à une science intuitive immédiate, bien au-dessus de celle 
qui est le fruit du raisonnement, de l'observation et de l'ex- 
périence. 

Comme il voit dans les distractions de ce monde, dans les 
désirs et les passions qu'il excite, le plus grand obstacle qui 
l'empêche d'arriver à ce degré de perfection et de félicité, 
il se sent poussé à quitter ce monde et à se consacrer à la 
vie solitaire; il veut extirper dans son cœur les pensées, les 
désirs, les passions mondaines qui pourraient encore l'agiter 
dans la st)litude, et pour contenter en même temps le besoin 
d'activité qui est inséparable de l'exaltation des sentimens, 
il a recours aux moyens ascétiques^ aux privations et aux 
mortifications. 

Telle est l'origine psychologique de la vie contemplative, 



ascétique et monastique, qui se montre dans l'Inde et chez 
les peuples qui ont reçu leur religion de ce pa}s, dans i'is- 
laroisme, dans le christianisme et dans une foule de sectes 
hérétiques qui s'y rattachent. Ce genre de \ie a quelquefois 
produit des hommes admirables par leurs sublimes vertus ; il 
n'a jamais manqué d'exciter l'admira tion du \ulgaire, mais 
souvent aussi il a conduit aux plus funestes égaremens. 

Nulle part les principes philosophiques et religieux, sur 
lesquels repose la vie contemplative, n'ont été développés 
avec autant de hardiesse et de subtilité métaphysique, nulle 
part les conséquences pratiques qui en découlent n'ont été 
poussées aussi loin que dans l'Inde, dont nous allons nous 
occuper. 

CHAPITRE II. 

Causes qui ont favorisé la vie contemplatii^e dans 

TInde. 

De même que dans certains individus le sentiment reli-^ 
gieux est plus vif et la tendance vers le mysticisme plus pro- 
noncée que dans d'autres, de même aussi l'on voit des na^ 
tions entières dont le caractère se prête plus facilement à 
l'empire de ces sentimens : et c'est là ce qui distingue les Indous, 
tandis que les Chinois paraissent présenter le caractère op- 
posé. 

Comparé à d'autres nations, l'Indou est t^n général pensif^ 
concentré en lui-même; il se complaît dans les extases de 
l'imagination, dans les méditations religieuses, dans les pra- 
tiques de la dévotion; il est habitué â regarder la vie actuelle 
comme une douloureuse illusion^ et le monde comme un lieu 
d'expiation^ et de souffrance. 

Les mœurs, la littérature, l'histoire politique, les systèmes 
religieux dé l'Inde, font foi de cette tendance du caractère 
national. 

Les mœurs des Indous , leurs usages, en présentent partout 
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des traces, et Ton peut dire qu'il n*est aucun rapport de fatiiille 
ou de société qui chez eux ne soit frappé de ce caractère 
religieux. 

Daus la littérature ce n'est pas l'histoire , ni la science po- 
litique, ni la description des objets naturels, qui ont le plus 
occupé les loisirs des savans indous, comme cela se voit chez 
leurs voisins , les Chinois ; ce qu'ils ont cultivé de préférence, 
c'est la poésie qui même dans les idylles amoureuses ' porte 
un caractère religieux; c'est la philosophie et surtout les 
systèmes du panthéisme et de l'idéalisme, avec leurs auda- 
cieuses sjpéculations; c'est la science théologique enfin, avec 
ses mystères et ses subtilités; science qui, dans. l'Inde, a 
tellement dominé toutes les autres , qu'il n'y a pas jusqu'à la 
grammaire qui ne fasse partie de la littérature sacrée. 

Ce penchant de la nation indoue vers les méditations re- 
ligieuses et les pratiques de dévotion, se manifeste aussi dans 
l'histoire politique de ce peuple: il ne manque pas de valeur 
pour résister à ses oppresseurs; mais pour qu'il défende son 
indépendance, pour qu'il se soulève contre ses maîtres, il 
faut que la religion soit en danger. Souple, bienveillant, fa- 
çonné à l'obéissance, l'Indou a supporté tranquillement le 
joug des Mahométans, des Portugais, des Hollandais, des 
Français, des Anglais, en prêtant son courage et son bras 
aux étrangers qui venaient le subjuguer ; mais dès qu'on touche 
à sa religion, dès qu'on ose violer ses usages sacrés, c'est le 
peuple le plus indomptable qui, par le peu de cas qu'il fait 
du sacrifice de sa vie, devient bien plus redoutable à ceux 
qui oseraient lui faire violence, que les nations les plus tur- 
bulentes et les plus belliqueuses. ' 

1 Asiat. res.^ tom. III, pag. iCa, in-8." On the mystical poetry of 
ihe Persians and Hindus , by CoUbrooke. 

7. On pourrait opposer à cette assertion que les Indous de nos jours 
ne se sout pas révoltés quand lord Bentink abolit les salis (la coutume 
de brûler les veuves avec le corps de leurs maris); mais ces salis n'ont 
jamais été pratiqués dans toute l'Inde; iU ne sont pas approuvés par 



Ce même esprit, porté aux méditations et aux pratiques 
dévotes y joint an climat particulier du pays, a donné aux In- 
dous un yif sentiment pour les beautés' de la nature, senti- 
ment qui leur fait aimer la solitude des montagnes et des 
forêts, où ils peuvent se livrer paisiblement aux délices de 
la contemplatidn. 

Tandis que les Grecs voyaient partout l'homme avec ses 
passions, et que la nature nétait pour eux que ce que le pay* 
sage est dans un grand tableau historique, Tlndou aime de 
préférence les merveilles de la nature, où une infinité d'êtres 
enfantés par Tima^ination exercent leur mystérieux empire; 
ces. montagnes dont les neiges étemelles bornent l'horizon 
septentrional, leurs torrens, leurs cascades, leurs précipices 
remplissent l'Indou d'un saint respect; ces fleuves majestueux 
qui, enrichis par le tribut d'innombrables rivières, traversent 
les plaines pour y porter tantôt l'horreur des inondations et 
tantôt la fécondité, sont devenus pour lui un sujet d'adora^ 
tion; ces forêts magnifiques, avec leur luxe de végétation,^ 
toutes les scènes enfin où la nature étale ses merveilles, sont 
le sujet favori des poètes de l'Inde; dans les compositions 
épiques, dans les idylles, dans les drames, partout on ren- 
contre de ces descriptions qui peignent l'extase des Indous 
à l'aspect des beautés de la nature, et qui, présentées avec 
une surabondance d'imagination , paraissent quelquefois fas- 
tidieuses à un goût formé sur la simplicité sévère de nos au- 
teurs antiques. ' 

Cette admiration pour les beautés de la nature, qui s*allie 
si bien avec la méditation religieuse, a dû donner un charme 



let savans indous eux-mêmes, et lïi circonspectiou^du gourernement 
anglais, qui lui a fait tolérer si long-temps cet usage barbare, prouve 
assez combien il craignait le fanatisme de ce p^euple. 

1 Pour preuve de noire assertion nous citons seulement le 12.* livre 
de Nalus, épisode du Mahabharata, et le petit poème de Calidasa inti- 
tulé : Meghaduta ou le messager des nues 9 ainsi que ce drame célèbre 
du même poète, la Sacountala. 
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particulier à la vie solitaire au milieu des forets et des mon- 
tagnes,* aussi les hermitages des anciens anachorètes de 
rinde et les monastères des Bouddhistes sont-ils ordinairer 
ment situés dans les lieux les plus rians. * 

Â l'influence de ce penchant des Indous vers la méditation 
religieuse, il faut ajouter celle d'un climat brûlant, qui disr 
pose â la mollesse , â Tinaction , à la douce rêverie , qui rend 
l'homme naturellement sobre et content d'une nourriture 
simple et modique, que la nature lui fournit en abondance et 
spontanément. Tandis que l'homme du Nord est obligé de 
lutter de toutes les forces du corps et de l'esprit contre les 
rigueurs de son climat, et n*obtient les dons de la nature 
qu'à l'aide d'une activité soutenue, l'Indou ne sent guère le 
besoin d*un vêtement compliqué, d'une habitation artificielle ^ 
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1 Épisode de Sacountala, tiré di; Hahabliarala , édit. de M. GKezj, 
pag. 8o. CI Le bramement lointain du cerf, lé ehant des oiseaux, lei 
Bourdonnenient de rabeille, retentissant doucement à son oreiUe, 
portent dans ses esprits un sentiment inexprimable de çaloie et de 
bonheur. Les arbres les plus élégans, mariant avec grâce leurs flexibles 
rameaux courbés sous le poids des fruits et des fleurs, se balancent au 
souffle du zéphjr, qui leur dérobe en passant le«> plus suaves odeurs, 
et les répand au loin dans les airs; sur la pelouse émaillée, des troupes 
dç Ga.ndliarTas (musiciens célestes) etM'Apsarâs (njmphes), brillantes 
de jeunesse, se poursuivant dans leurs jeux folâtres , glissent d'espace 
en espace comme des ombres légères, et mettent le comble au ravisser 
ment qu'on éprouve en ces lieux. Douchmanta, vivement ému, s'égare 
avec délices sous d'immenses berceaux de verdure où les rayons brisée 
du soleil ne laissent pénétrer qu'une lumière adoucie, et seulement 
assez de chaleur pour tempérer la fraîcheur q|ui règne sous leur om- 
|>ragt-* Plongé dans la plus aimable rêverie, ses pas incertains le diri- 
gent vers un site qui développe à ^es regards un paysage enchanteur, 
où toutes les beautés épâr^es dont il venait de jouir , semblaient se 
trouver réunies. Sur les bords du Mâlinî,que sillonnent en se jouant 
de nombreux couples de cygnes, éclatans de blancheur, il aperçoit 
un bocage consacré, qu'il juge, par tout ce qui frappe ses regards k l'en- 
tour, devoir servir de retraite à quelque saint personnage, et cet heu-, 
reux coiii de la terre renfermait en effe^ dans soi^ sein l'hèrmitage 
paisible de Tilluslrç descendant du grand C^syapa , etc« '*> 



il est dispensé de la plupart des soins pénibles de la vie; il 
peut s'abandonner impunément à une inactive contempla- 
tion. 

. Si dW autre eoté le climat de Tlnde, en excitant avelc 
plus s de force la sensualité, semble s'opposer au développe» 
ment d'une vie d'abstinence et de mortification, il peut aussi, 
sous ce rapport, être considéré comme un stimulant pour 
faire embrasser ce genre de vie. Les peuples les plus adonnés 
aux excès de la setisualité, produisent aussi plus facilement 
des hommes disposés â chercher des attraits nouveaux dans 
les rêveries mystiques, et à regarder les plaisirs sensuels 
comme une souillure ; ils sont plus portés à accorder leur ad- 
miration aux hommes qui ont su se rendre maîtres des désirs 
dont les autres sont les esclaves. 

Toutes les circonstances que je viens d'exposer, ont dà 
favoriser dans l'Inde la vie contemplative ; mais elles n ont 
pas dû la produire : elles ne doivent être regardées que comme 
des causes accessoires. La cause principale doit être recherchée 
dans les idées philosophiques et religieuses elles-mêmes qui 
font la base des croyances et du culte des Indous, et que 
nous examinerons dans les chapitres suivans. Sans doute on 
pourrait dire que ces idées religieuses mêmes ne sont que 
le produit et l'expression du caractère national, développé 
sous l'influence particulière du climat de l'Inde; mais c'est 
là une question que l'histoire ne saurait éclaircir par des 
faits et où le raisonnement a priori ne peut guères non plus 
rien décider. 

CHAPITRE III. 

Des différentes écoles de philosophie et des diverses 
sectes religieuses de VInde en général. 

Une remarque qui a été presque érigée en axiome, c'est 
que les nations de l'Asie se distinguent des peuples occîden- 



taux par un attachement inébranlable aux idées une foi^ re- 
çues et aux usages établis , par une immobilité dans leurs 
mœurs et leurs institutions qui leur fait traverser sans alté- 
ration la série des siècles. Néanmoins une étude plus appro* 
fondie, un regard moins superficiel fait voir que ce qu'oii 
a appelé l'état stationnaire des peuples de l'Orient, n'est en 
grande partie qu'une illusion causée par l'ignorance des dé- 
tails et le point de vue éloigné de l'observateur. On se trom- 
perait singulièrement, en croyant que la religion de l'Inde n'est 
qu'un seul système de théorie et de pratique, compacte et ho- 
mogène danis toutes ses parties. Les différences, les variations, 
n'y sont pas moins nombreuses , et. la lutte entre des opi- 
nions et des pratiques opposées n'y fut pas moins grande 
que parmi les différentes sectes qui sont sorties du christia^ 
nisme. L'Inde a eu ses écoles de philosophie , ses disputes 
théologiques, ses guerres de religion , ses essais de réforme, 
comme l'Europe chrétienne , comme l'Asie mahométane ; non- 
seulement le bouddhisme et le djaïnisme se sont séparés du 
système brahmanique orthodoxe,- mais les Bouddhistes, les 
Djaïnas et les orthodoxes eux-mêmes ont diversement modifié 
leurs opinions , et se sont divisés et subdivisés en une 
multitude d'écoles et de sectes diverses, qui se combattent, 
qui se haïssent, qui se sont quelquefois persécutées avec 
beaucoup d'acharnement. 

Les Indous orthodoxes de nos jours, malgré leur profond 
respect pour les Védas , sont loin d'en suivre en tout les pré- 
ceptes. Les légendes des Pouranas ont remplacé l'antique ré^ 
vélation, et beaucoup de préceptes des Védas et du code de 
Manon sont formçUénient abrogés. ' 

1 Lea théologiens modernes de l'Inde, pour concUier rautorilé sacrée 
de ces livres arec l'usage qui en fait négliger plusieurs préceptes, 
prétendent que ces préceptes étaient faits pour l'âge plus parfait 
qui a précédé l'âge actuel, e% que d^Qs ççlui-ci leur p^serv^tiQn est 
abolie. 
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L*idolitrie la plus grossière , favorisée par l'hUâ^èt de pré* 
très ignoranSy a presque étouffé la doctrine mystique des 
Yédantins'; les contemplatifs d*aujourdlini n'ont pour la plup 
part que l'extérieur et les extrayagances des anciens sages 
anachorètes ; au lieu de montrer Texemple de la sagesse et 
de la retraite, ce sont ordinairement des mendians insolens 
et licencieux 9 qui ressemblent bien plus à des brigands 
qu'à des hommes dévots. Les contemplatifs bouddhistes et 
djamas ont aussi beaucoup dégénéré de leur, antique aus- 
térité. 

Il faut doncj en traitant une partie quelconque des insti- 
tutions religieuses de l'Inde, soigneusement distinguer* les 
temps, les écoles de philosophie, les sectes religieuses; c'est 
pour ne l'avpir pas fait qu'en construisant des systèmes sur 
la reh'gion de l'Inde, on s'y est qudqurfois pris comme un 
pandit % qui, ignorant les langues et l'histoire des peuples en- 
ropéens, rassemblerait en un corps de doctrine ce que le 
hasard - lui aurait appris des systèmes, de philosophie des 
Grecs et des Romains, des doctrines juives et chrétiennes, 
protestantes et catholiques , des institutions religieuses du 
moyen Âge et de celles des temps modernes, et présenterait 
cet étrange assemblage à ses compatriotes sous le nom de 
système religieux du peuple de l'Occident. 

Sans doute, malgré les lumières que les savans les plus 
distingués ont répandues sur la religion et la pliilosophie de 
rOrient, depuis que l'Angleterre, l'Allemagne et la France 
se sont mises à exploiter à l'envi ce vaste champ, d'érudi- 
tion , il est encore assez difficile d'éviter les écueils que nous 
venons d'indiquer; les sources où l'on peut puiser sont si 
nombreuses et si variées, d'autres si peu' connues ou d'un 
accès si difficile, les connaissances historiques et philologi- 



1 Qu'on lise les plaintes du Brahmane Kammohun Roy dans les pré- 
faces de ses extraits des Vddas, que nous allons citer tout à l'heure. 
9 Oo appelle pandit^ un sarant de l'Inde. 
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qiies que suppose une étude approfondie d un si vaste sujet 
sont si étendues, qu'on pourrait m*accuser d*une présomptueuse 
témérité , si )*ayais voulu présenter autre chose qu'une esquisse 
d*une partie seulement des doctrines et des institutions reli* 
gieuses qui ont eu leur origine dans l'Inde^ 

Cependant, puisque la vie contemplative ne saurait être 
comprise , si on ne la voit dans ses rapports avec la religion 
et la philosophie des Brahmanistes, des Bouddhistes et des 
Djamas en général, je me crois obligé de donner un aperçu 
de la religion et de la philosophie de chacune de ces sectes, 
pour pouvoir ensuite assigner à U vie contemplative, ascé- 
tique et monastique la véritable place quelle doit occuper. 
Je commencerai par l'exposition du système orthodoxe brah- 
manique et des phénomènes de la vie contemplative qui en 
sont découlés ; je parlerai ensuite du bouddhisme et du djaï- 
nisme dans leurs rapports avec la vie contemplative, et, enfin, 
j'ajouterai quelques rémarques sur la connexion du soufisme 
mahométan et des institutions monastiques chrétiennes, avec 
les croyances et les pratiques des Indous. 

CHAPITRE IV. 

Sources où Von peut puiser la connaissance du système 
religieux brahmanique orthodoxe, 

ï)e tous les livres de religion que possèdent les Indous , 
les quatre Yédas sont à la fois les plus anciens et les plus 
sacrés : selon les orthodoxes, ces livres sont l'œuvre de Brahma 
même , leurs paroles ont une vertu surnaturelle , leur auto- 
rité est illimitée ; c'est cette opinion sur les Védas surtout 
qui distingue les orthodoxes des hétérodoxes. ' 

Quoique nous ne possédions pas encore une traduction de 



1 Les anciens livres ne connaissent que trois Védas; pour notre 
»u)et c'est une question indiETérente. Le contenu des Védas est appelé 
\routi ovi srouia : ce qui a été entendu, c esl-â-dire la révélation. On 



11 



ces livres et de leurs vastes coHunentaires, cependant les frag- 
mens que le savant Colebrooke en a fait connaître ', les nom- 
breuses citations et les traductions partielles qui se trouvent dans 
quelques ti'ai tés -publiés par le Brahmane Rammohnn Hoj*; 



en distingue la tradition sacrée, appelée smriti , souvenir, tradition. 
Nous ^vons déjà remarqué que les théologiens indons ont trouvé moyen 
f)e dévier en plusieurs points des préceptes des Yédas» sans porter atteinte 
à leur autorité sacrée. 

1 j^siai. res., vol. 8, pag, 377, in-8.'' On thc Fedas hf Colebrooke; 
ihid.f vol. TU, p^g* a8a* 

Transactions ofihe roy. asiat. soeiet» ef ÙreaUBritk^ toI. II, part. 1. 9 
pag. 6, etc. ; cf. Works of TVUl, Jones ^ vol. YI. 

Des notes intéressantes sur rarrangemeni et la division des Yéda's se 
trouvent dans uésiat. res., vol, XIY , édit^ in-4.*' Acconnt of a discoçerjr 
^f modem imitation of the F'edas with remarks on the genuine works^ 
fy Fr. Eliis, 

2 Bammohun Roj est un brahmane aussi distingué par set connais- 
sances étendues que par les efforts qu'il fait pour éclairer ses compa- 
triotes j il sut apprécier les vérités sublimes de lÉvangile, et it publia 
même un liyre intitulé : The preeepts of Jésus ^ the guide te peace and 
hnppiness ^ dans lequel il donne l'extrait de tous les passages de l'Evan- 
gile, lesquels, dit-il, ne sont pas sujets à la controverse parmi les 
chrétiens eux-mêmes, c'est-i-dire, les préceptes de morale etde reli* 
giop, à Texclusion des miracles et des dogmes mystérieux sur, la trinité 
et sur la rédemption ; cependant il n'approura pas la manière dont les mis- 
sionnaires enseignaietit le christianisme, etn'embrassa pas lui-même cette 
religion : gémissant de l'idoUtrie grossière de ses compatriotes, il crut 
que le meilleur moyen de les désabuser, serait de les ramener à l'an- 
tique doctrine des Yédas mêmes ; il en publia à cet effet divers ex- 
traits, dont voici les titres: The hengalee translation of the f^edani, or 
resolution ofall the veds; thç mOst eelehrated and reçerled work ofhràh» 
minical theologjr , estahlishing the uniljr of the suprême being^ and 
fhat he is the onljr object of worship^ tpgether with a préface by the 
translator (Kammohun Roy); Calcutta, 181 5, et a.* édition, 1816, 
in-S.*» 

Translation ofihe Cenu Upanishad^one ofthe chàpters ofthe samaveday 
according to the gloss ofthe celebrated shancarmeharya f estahlishing 
the unitjr and omnipotence of the èupreme being and thaï he alone is 
ihe object of worship^, hy fiammohun Roy. Calcutta, 1816. 

Ces deux traités ont été réimprimés dans un volume in-8.% k Londres ^ 
^n 1817. 

Translation of the Isopanishad ^ ont ofthe chapter^ of theyajurçedaf 
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les'Oupnekhatd'Ânqaetil enfin', suffisent pour donner line 
idée assez exacte de leur contenu. 

Les Yédas ont donné Gen à deux écoles de théologie, dont 
nous parlerons plus bas; les auteurs les plus distingués de 
ces écoles et leurs doctrines ont été examinés par M. Cole- 
brooke dans des traités particuliers. ^ 

Après les Yédas, le Dhatmasastra ou Code des devoirs, 
attribué à Manou', jouit d» la plus grande autorité chez les 



according to ihe commentary of the celehrated shancaracharjra , eS' 
tahlishing the wtity And incomprehensihility of the suprême being and 
thaï his fvorship alone can lead to eternal béatitude^ Calcutta, 1816. 

Translation ùf the moonduk opunishad of the uthurpuçed according to 
the gloss of the celebr. thuhkuracharja» Calcutta, 1819. 

Translation of the kuth opunishad of the ujoorved according to the 
gloss of the celebr. shunkuraeharyu, (Calcutta, 1819.) ' 

I Le mot oi^nekhat est une corruption penanne du sanscrit, upa- 
niéhad. Ce mot vient du verbe compose upa-ni-sad ^ qui veut dire s'ar* 
rêter, rester, persister dans une chose. Upànishad est pris dans le sens 
de science de Dieu. Les anciens Upanisbads furent traduits en persan 
par le prince DaraschecouK , frère d'Aurengzeb, vers l'an 1657. Sur 
cette traduction persanne M. Anquetil fit une traduction latine, ri- 
gonreusenient verbale, qu'il publia en deux vol. in-4.% 1801 et 1802, 
jérgetUor. M. Lanjuinais en publia une analyse, qui se trouve dan» 
le Magasin encyclopédique, IX." année, tom* III, Y, TI, dans le Jour» 
nal asiatique, vol. II, pag. ai3, etc. Elle a aussi été imprimée sépa- 
rément à Paris, i8a3. On a soupçonné la fidélité de la traduction per- 
sanne; mais on ne peut lui reprocher effectivement que d'avoir in- 
séré des termes et peut-être au»ii quelques idées empruntées à une phi- 
losophie étrangère, surtout au soufisme. Pour le fond de la chose, les 
doctrines de TOupoekhat sont absol|iment conformes au système du 
Yédanla. 

2 Nons parlerons plus bas de ces traité». M. Frank, dans son Vyasa^ 
dont le a.'.et.le 3.* cahier viennent de paraître (Munie, i83o), parle 
aussi de la doctrine des Védas ; mais il ne parait pas avoir eu l'occasion 
de se servir de textes qui, jusqu'ici, n'étaient pas encore connus; aussi 
son style obscur embarrasse souvent encore davantage l'intelligence do 
doctrines quelquefois assez obscures en elles-mêmes. 

3 Le code de Manou a été d'abord pubUé en anglais par William 
Jones {VTorksy voL YI), en sanscrit avec le Comment, de CouUouca^ 
en 181 3; Calcutta, in-4.** 

M. Hanghton e publié une édition en 2 vol. in-4.^^ dont le premier 
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lûdous. C'est un recueil de traditiens sacrées sur les derairs 
de rhomme , sur les actes méritoires et proUbés , sur les ré- 
compenses et les cMtimens que Tobservation ou la violation 
des devoirs attire sur Thomme; enfin, c'est un .Code religieux 
qui, de même que le Pentateuque, embrasse aussi les insti- 
tutions civiles et politiques. Ce Code s'appuie partout de 
l'autorité des Yédas ; quelques-unes des lois qui j sont conte^ 
nues, ne sont plus en usage de nos jours. 

Outre ces livres sacrés, il ne faut pas oublier de consulter 
les ouvrages poétiques', principalement ce qw* nous est connu 
du Ramayana et du Mababharata : un épisode de ùt dernier, 
le Baghavadgita, mérite surtout un examen approfondi, si 
l'on veut bien saisir les idées des Indous sur la vie contem- 
plative. Les Pouranas , dont plusieurs sont connus par frag- 
mens ou par des traductions , montrent les idées des théolo* 
giens d'une époque moins reculée. 

Voici les ouvrages que j'ai pu consulter sur la religion et 
la pbilosopbie brahmanique orthodoxe dans ses rapports avec 
la vie contemplative ; si je n ai pas cité les ouvrages des au- 
teurs européens sur les Indous, tels que de Frédéric Schlegel, 
de Creuzer et de son savant traducteur Guignaud, d'Adam 
Muller , de Rhode , de Dubois , de Heeren , de Polier , de Ward , 
de Bartolomeo Paulino, de Dow, etc.,^ c'est que leur auto- 
rité, par rapport aux croyances et aux pratiques religieuses 
des Indous, ne saurait être que secondaire, et que, pour ne 



contient le texte et le second la traduction de Jones, rcTue et corrigée , 
Londres, lôaS. Le texte, qui doit être bientôt suivi d'une traduction, a 
iié publié à Paris par M. Auguste Ijoiseleur-Deslongcbamps, i8ao, 
in-S.** M. Frank, à Munie, promet aussi une édition du code de Manou ; 
il analyse le système de Manou dans son Vyasa^ 3.* cahier, vol. I9 
pag. 107, etc. 

1 II faudrait citer tout ce qui a paru sur la littérature sanscrite, si 
on voulait donner les titres de tous ces ouvrages et en indiquer les 
éditions et les traductions. 



pas surcharger mon ouvrage de citations , j'ai cherché à in'at- 
tacher autant que possible aux source»^ originales» 

CHAPITRE V. 

De la , division du système brahmanique orthodoxe 
en religion pratique {karma) et en religion mystique 
(yoga). 

Quoique presque tous les livres que nous venons de citer, 
jouissent d'une autorité divine chez les Indous orthodoxes , il 
ne faut pas croire cependant qu ils contiennent absolument 
la même doctrine : sans doute il y a un grand nombre de 
points sur lesquels ils sont généralement d'accord ; mais il y 
a aussi des divergences d'opinions et même de systèmes assez 
considérables. Non-seulement il y a une grande différence 
entre la doctrine des Yédas et celle des Pouranas, mais eh-' 
core on remarque dans ks Yédas mêmes, et dans tous les 
ouvrages de théologie brahmanique , une distinction entre la 
religion vulgaire et la religion des sages, entre la religion 
pratique et la religion mystique : distinction extrêmement im- 
portante par rapport à la vie contemplative. La religion vuK 
gaire établit le polythéisme, présente les œuvres de religion 
comme le vrai moyen de salut, et promet aux dévots des jouis- 
sances du paradis proportionnées au mérite des œuvres ; jouis- 
sances limitées à un certain temps, après lequel il faut subir 
la renaissance. La religion mystique enseigne le panthéisme, 
attache peu de prix aux œuvres en elles-mêmes, et aucun, 
si elles ne sont pas accompagnées d'intentions pures et d'un 
cœur tout-à-fait dévoué à Dieu : elle présente comme moyen 
de salut la contemplation de l'Etre suprême, contemplation 
qui procure la science de Dieu, et par elle l'absorption en- 
tière en lui ; cette absorption fait l'affranchissement véritable , et 
celui qui l'atteint est exempt du besoin de la renaissance: 



C'est sur ce dernier système surtout que repose ia yie ascé- 
tique. 

Ce double système religieux se trouve 'fondé sur les Védas 
mêmes. Chacun des quatre Yédas se divise en deux parties 
distinctes , dont la première contient les formules et les pré- 
ceptes relatifs à la religion pratique, et l'autre l'expositioii 
du système mystique*. La première s'appelle Purvakanda ou 
Karmakanda, c'est-à-dire section première ou section des 
œuvres; la seconde porte le nom à'Uttarakanda ou Djnanar 
kanda, ou Brahmakanda, c'est-à-dire seconde section, sec- 
tion de la science, section théologique.* 

Dans le Purvakanda se trouvent les préceptes sur l'effet de 
la pratique des diverses œuvres de religion, les formules de 
prières et les chants qui doivent accompagner les cérémonies 
religieuses; les préceptes, enfin, sur la manière de s'acquitter 
de ces cérémonies et de. ces œuvres. On n'y parle pas d'un 
seul Être suprême, mais on invoque différentes divinités, 
qui sont toutes des élémens, des attributs, des forces de la 
nature personniliés ^, et la pratique des œuvres de religion 
y est représentée comme l'essentiel de la^eligioa 

L'interprétation et le développement de cette partie des 
Yédas fait l'objet dont s'est occupée une école particulière de 
théologie, connue souslenomdePuTVH ou Karma mimansa\ 

1 ^siat, réf., vol. XIV, ëdit. in-4.*; le Traité de M. EUis ci-dessus 
cité. 

2 Je prends ici le mot théologiqae dans la signification primitive, 
dans laquelle révangeliste S. Jean, par exemple, porte le nom de âio 

3 uisiat. res., vol. VIII, pag. 377, etc.; Onthe f^edas, bjr Colebrooke. 

4 Idefn^ vol. VIII pag. 482, édit. in-8.*; Transmet, of the roy, asiaU 
>$oe. of Great'Brit., vol.-l, pag. 439, etc.; On the philosophy . of the 

BinduSy hy Colebrooke^ pars III, Journal des savans, Mars 1828, 
article de M. Abel Remusat. Un extrait du Traité de Colebrooke se 
trouve dans le Vyasa de Oth. Frank. Dans le Bhagavadgita cette école 
s'appelle aussi kritanta : la fin des oeuvres, en opposition du yedanta : 
la fin des Védas on de la science sacrée. Le mot anta^ fin, doit être 
entendu dans le sens que Cicéron donne au mot fnis quand il écrit: 
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ce qui veut dire première investigation (investigation delà 
première partie des Yédas), on investigation des œuvres (de 
la partie des Yédas qui traite des œuvres); elle a pour but 
de prouver l'efficacité des œuvres de religion , tant par le 
raisonnement que par l'autorité des Yédas ; de déterminer, jpar 
une interprétation exacte de ces derniers, quelles sont ces 
œuvres et comment elles doivent être pratiquées. On regarde 
comme le fondateur de cette école de théologie, Djaïmini, 
auteur d'un recueil de sutras ou« d'aphorismes , qui ont été 
commentés par quantité d'autres auteurs , parmi lesquels 
se distinguent Bhatla coumarila et Madhm>atcharya ^ dont 
lé premier vécut dans le huitième et l'autre dans le quator- 
zième siècle de notre ère. 

La seconde partie des Yédas , appelée Viiarakanda, Djnor 
nakanda , Brahmakanda , st compose principalement des 
Upanischadas* ou traités théologiques; c'est sur eux que re- 
pose le système de la contemplation mystique. Il est plus que 
probable qu'ils ont été rédigés postérieurement aux autres par- 
ties des Yédas , et il parait certain que le collecteur ou les col- 
lecteurs de ces libres sacrés* ont professé ce système; vrai- 
semblablement ils ont recueilli les diverses prières et les pré- 
ceptes de culte 9 les histoires et les traités religieux auxquels 
l'usage immémorial avait accordé une autorité divine, et 
les ont rédigés en un corps de doctrine d'après les principes 
contenus dans les Upanischadas , consacrant ainsi les règles 
et les pratiques de dévotion anciennement usitées, et leur 
adaptant autant que possible leur système de métaphysique 



De finihus bonorum; vid» Bhagap.^ lib, 18^ si. i3, cf. Ramajr.^ lib. 1, 
cap. 41 , p. i53 , ëdit. ScKiegel, où kritanta est pris dans le sens d'œuvre 
de dévotion en général. 

1^ Asiat. res, , vol. VIII , pag. 482 , in-8.° ; Frank , Fjrasa , vol. /, cap, 40 ; 
Transact, of the roy. asiat soc.^ vol. 1 , pag. 1; Essajr on ihe philosophy 
of the ff indus, bjr Colebrooke. Lond. 1829. 

A On attribue la collection des Védas à Vjrasa; mais ce dernier mot 
vent dire en général : collecteur. 
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subtile, qu'ils ne croyaient pas propre à être mis à ia portée 
du vulgaire.' 

Le système contenu dans les tlpanischadas a été déve-^ 
loppé par une école de théologiens philosophes, appelée le 
f^edanta^y VUttara ou le Brahmana mimansa. Yjàsat^ le 
callecteur des Védas , passe pour en être le fondateur. Un 
des docteurs les plus célèbres de cette école et qui jouit d'une 
haute autorité, à cause de son commentaire sur les Upani- 
schadas , est Sancara ^itcharya , qui vivait au neuvième 
siècle après J. Ch.^ Ce système est aussi professé, à peu de 
modifications près, par l'auteur du Bhagavadgita ; les mêmes 
doctrines se trouvent dans le Code de Manou , dans les grands 
poèmes épiques et dans les Pouranas, seulement diversement 
modifiées et combinées avec la religion vulgaire : c'est la 
théologie rationnelle, la dogmatique philosophique des Indous 
orthodoxes. 

Nous allons jeter un coup d'œil sur les principes des 
deux systèmes religieux que nous venons d'indiquer. 

CHAPITRE VI. * 

1 

Sur la religion brahmanique vulgaire ^ ou la religion 
dés. œuvres i^karma) en général 

Le mot de karma, que nous traduisons par œuvre, signifie 
en général une action, une manifestation quelconque de la 

1- Encore aujourd'hui la plupart des Brahmanes sarans excusent l'ido- 
lâtrie grossière de leurs compatriotes par Timpossibilité de faire com- 
prendre au vulgaire la doctrine plus élevée. Rammohun Rojf en fait 
une honorable exception. 

2 yedanta, 6n du Véda ou de la science sacrée, correspond au mot 
kritanta; vide supra^ 

Uitara mimansa, seconde investigation, c'est-à-dire investigation de 
la seconde partie des Védas, et Brahmana mimansa^ c'est-à-dire inves- 
tigation des firahmanas où traités théologiques, correspondent aui termes 
Purva et Karma mimansa^ dont il a été parlé plus haut. 

3 Les traités de Rammohun Roy que nous avons cités, sont extraits 

2 
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Yplonté morale de rhomme , soit dans la pensée, soit dans les 
paroles ou dans les actions proprement dites/ 

D^ns un sens plus limité , ce mot signifie une oeuvre de 
religiaii, \in acte de dévotion, une oeuvre méritoire, et c'est 
dans ce sens surtout q^ il çst pris par les théologieus indoûs. * 

Tout législateur religieux qui prescrit certaines œuvres 
de religion (et aucune religion, quelque simple qn elle soit, 
ne peut tput-à-fait s'en passer), doit nécessairenient attacher 
à leur pratique uu certain mérite, et à leur omission une 
culpabilité plus ou moins grave, s'il veut qu'elles soient ob- 
servées. Mais ^lors il n'arrive que trop facilement que le vrai 
sentiment religieux qui dait accompagner cea pratiques exié* 
rieures, disparaît tout-à-fait sou& le poids des cérémonies, et 
qu'an attribue aux oeuvres de religion mêmes un mérite toutr 
à-fait indépendant de l'intention et des sentimens de celui qui 
s'en acquitte. C'est là surtout le cas dans les religions sur*' 
chargées de cérémonies, et c'est aussi le mérite des œuvres 
que l'école de Djaïmiui cherche à établir. 

D'après un principe admis par toutes les écoles orthodoxes 
et hétérodoxes dé l'Inde, il çxiçte un lieu indissoluble et d'une 
nécessité absolue entre chaque action de l'homme et un effet 
avantageux ou pernicieux proportionné à cette action, effet 
dont est affecté tôt ou tard celui qui est l'auteur de l'action. De 
même que dans l'ordre phy§ique , il n'y a pas de manifesta-- 
tion ^e force sans qu'elle spit aççQmpàgnée d'un effet pro- 
portionné à cette force d'action, de même aussi, selon les 
Indou^, il ne saurait y avoir dans Tordre moral, demanifes- 



de ce Gomme ntaire. M. Frank a donné un fragment de ce même Com- 
mentaire, (tans sa Çhrestomathia sansctetana, fragmtnt assez difficile 
à comprendre. • 

1 léanùu^ cap. 12 , 3. 

a Xouime le mot i^yu dans Fes ëpître» de S. Paul , chez les chré- 
tiens, de mémo aussi le double 'sens du mot karma a cxcilc bien des 
disputes cbez les tb«oIcgienA indous, comme en peut le voir dans te 
Shagavadgiia, 
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talion de la volonté qui ne soit suivie de récompense ou de 
punition; c'est ce que les Indous appellent les fruits des 
œuvres. ' 

D'après cette théorie, l'état actuel d'un être quelconque 
est toujours la suite nécessaire de ses actes antérieurs ; ses 
œuvres actuelles déterminent avec une nécessité absolue, son 
état futur, et c'est là la cause de cette série continuelle de 
transmigrations des âmes par les différentes conditions de 
l'existence. 

Cette doctrine est appliquée en particulier aux actes de 
dévotion par l'école de la Pun^a mimansa. On n'attribue à ces 
actes aucune valeur morale, mais une influence purement 
physique et machinale, résultant de l'accomplissement de 
l'acte même, indépendamment des sentimens et des inten* 
tions qui l'accompagnent. L'essentiel est donc de pratiquer 
un tel acte exactement selon les règles prescrites ( vii^idha » 
rite), et alors les effets que les livres sacrés lui attribuent 
ne peuvent manquer de se réaliser : un acte de dévo- 
tion, au contraire, qui ne serait pas en tout confoi^me aux 
préceptes tirés des Yédas, ne saurait jamais être méritoire.* 
Aussi, si par un accident imprévu l'oeuvre de religion ne 
peut être accomplie exactement selon les règles prescrites, le 
fruit qui doit en résulter, ou son mérite, est détruit, quelles 
que soient la vertu et la pureté de l'intention de celui qui l'a 
pratiquée^. Nous allons développer dans le chapitra suivSint la 
doctrine sur les œuvres d'après ce système. 

1 ÂtanoUy cap. 12, 3 : « L'acte (karma) résullsmt de la pensëe, de la 
parole ou du corps 9 produit des fruits heureux ou pernicieux; de ces 
actes rësultent les transmigrations supérieures, moyennes et inférieures 
des hommes. ** 

2 Le sujet sur lequel on revient à chaque instant dans la Purva mi- 
munsay c'est l'opération inTÎsible et spirituelle d'un acte n^éritoire. 
Quand l'acte a cesyé, une force invisible continue de subsister et lie 
l'acte à son effet, qui doit né<!essaircment se manifester un jour, yide 
Colebrooke,sur la Pfiri^a mimanja. 

3 Ramay, , I ^ cap. \\s 
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CHAPITRE YII 

I 

Sur les œuvres en. particulier. 

Les IndoTis distinguent entre les bonnes œuvres, qui ne 
sont que recommandées sans être de rigueur*, comme par 
exemple bâtir des temples, creuser des étangs et dés puits, 
planter des allées pour le public, et entre les œuvres de dé- 
votion, dont l'omission entraîne le péché ; ces dernières sont 
appelées dkarma^: elles sont ou bien nitja, constantes, c'est-à- 
dire qui doivent se pratique^ régulièrement à des heures et 
des jours déterminés, ou bien naïmittika , occasionelles ^, qui 
sont prescrites pour certaines occasions particulières, par 
exemple les cérémonies du mariage, de l'enterrement, les sa- 
crifices solennels extraordinaires. 

Ces actes de dévotion ne sont pas les mêmes pour les quatre 
castes, et c'est une loi sacrée pour les orthodoxes de s'en te- 
nir aux devoirs de leur caste, et de ne pas s'arroger de pra- 
tiquer les devoirs concernant particulièrement une caste plus 
élevée^. Sous ce rapport la caste des Brahmanes est la caste 
privilégiée ; les trois autres sont, en fait de religion, sous la 
tutelle absolue de ceux-ci , et rien ne saurait être oifert aux 
dieux que par leur ministère^. Les Brahmanes sont dans 
l'échelle des êtres le chaînon intermédiaire en\te les dieux 



1 Shagavadam^ Ilv. 7, pag. i85. 

2 Le mot dharma a à peu près la même signification que le mot 
Jikettoav y» clans le nouveau Testament, par exemple, dans le passage : 
VMpôùcrtu VùivtLt ^txAiCffuvMy. Matth. , 3, i5. 

3 Quarterljr orient, magot. ^ n.° f^, Januarjr-^March idaS. Calcutta, 
Review. Bhugavadgila. 

4 Bhagaç.\ lÔ, v. 47, 48. «Mieux vaut l'accomplissement de son 
propre devoir, bien qu'il soit ignoble, que de s'attacher de son propre 
gré à UQ devoir étranger (1. e. , prescrit à une autre caste). 

5 Ramay.y 1 , 46. « Comment le chef des dieux accepterait-il. le sacri- 
fice offert par un sacrificateur Kchatria ou par un Tehandala.^ Qî. ibid., 
« , 63. 
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ti les hommes. Les actes de dévotion pour ceux des autres 
castes sont d'obéir aux Brahmanes et de se servir de 
leur ministère en tout ce qui concerne la religion, de leur 
faire des aumônes, de les respecter, de les défendre, de 
leur remettre le soin d attirer sur le peuple les bénédic- 
tions des dieux : c'est là le comble de la piété pouriin Soudra, 
pour un Vaïsya , pour un Kchatria, tandis que le comble 
du crime est de maltraiter ou de tuer un Brahmane/ 

Pour avoir une idée des principaux actes de religion, nous 
devons donc nous en tenir à ceux qui sont prescrits aux 
Brahmanes ; il y en a cinq dont ceux-ci doivent s acqm'tter 
journellement et que le codedeManou définit ainsi': qu'il ho> 
nore les sages par l'étude des Védas, les dieux par les sacri- 
fices selon le précepte , les mânes des ancêtres par les céré- 
monies funèbres, les hommes en leur offrant des alimens, les 
esprits en faisant Tocuvre du Bàli. 

Parmi ces actes de dévotion le sacrifice (yadsçhna, l'acte 
de dévotion par excellence) est le principal. Selon les In* 
dpus, le Seigneur des créatures, en créant les dieux {Det^as) 
et les hommes, 1^ mit dans un rapport de dépendance réci- 
proque par le moyen du sacrifice,- les dieux vivent des sacri- 
fices que leur offrent les hommes, et ceux-ci ne sauraient 
subsister que par les dons que leur accordent les dieux. ' 



1 JKftfnou, cap^ i , Ôi , 88, 94 — 101 3 cap. 4, 16$ ; cap, 8, i23 -^r- laS, 
348 , 38o , 38i ; cap. 9, 249, 3i3 — 319; cap. 11, 85, 208. 

2 Cap. .^,81 ; cf. cap. 3,70, etc. ^siat. res. , vol. 5 , pag. 345 , in-8,'* On 
the religious cérémonies cfthe ffindus and ofthe Brahmanes especiaUjr; 
hy Colebreoke, et la ooi[itinaatioiÉ, ibid., vol. 7, pag. 232. Cf. Oupnekh» 
Brahm.y 24, Toh 1, pag. 137. Ces cinq actes de religion sont appelés 
mahaj^adschnah , les grands actes dç dérotion, ce que Golebrooké tra- 
duit : the great sacraments». . \ 

3 Mapou, ^9 7^' « ^c Brahmane, voué à foeuvre des dieux (au sacri- 
fice), supporte tout ce qui est ixiobi(e et immobile (c. à. d. le monde en* 
tier); le stacrifice offert au feu s'^élète avec lui Ters le soleil; par le soleil 
se forme la pliire ; ^ar la plui^ naissent les aliment, et de là subsit* 
tent les créatures* " Cf* Bha^aç.^ 3, tO|et^ 



^Bl^MBatMsasiÊ,^i^^-;-rr,,fnrrfi 
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. C'est pour celte raison que rhommc ne doit rien manger 
sans l'avoir offert aux dieux ; préparer les mets est uii acte 
de dévotion; le foyer de la maison est un autel, et le feu qui 
y brûle, un feu sacré.' 

Par ces sacrifices l'homme gagne la faveur des dieux, 
obtient d'eux les divers biens de la terre, et s'assure un heu- 
reux avenir après la mbrt; ces sacrifices sdnt accompagnés 
de diverses cérémonies , d'abluliyns , de prières , qui doivent 
toutes se faire exactement d'après les règles prescrites, sans quoi 
les rakschasas (espèce de démons) détruisent l'effet du sacrifice. 

Outre ces sacrifices réguliers , il y en a encore d'autres 
extraordinaires, par lesquels on se procure de la gloire, des 
richesses, une nombreuse famille, etc.* Tous ces sacrifices 
en général sont représentés cotnme un moyen de forcer les 
dieux à accorder des grâces proportionnées à la grandeur dé 
l'œuvre accomplie.^ 

La même théorie sur les effets nécessaires des œuvres de 
religion s applique ^xm sraddhas ou cérémonies funèbres en 
Thonneur des mânes des aifcêtres. De même que les dieux 
ne sauraient subsister sans les sacrifices des hommes, ni les 
hommes sans les grâces des dieux, de même aussi les mânes 

' ' ■ ■ . ' I -r- - -- — ■ r ■ iiT 

1 Bhûgap. , 3, 12. « Quiconque prend des alînienv sans en avoir d'abord 
offert aux dieux, est un voleur; ceux q\ii ne mangent que les reistes 
des sacrifices, ces hommes pieux sont délivrés de leurs péchés. Les im- 
pies qui préparent des mets pour eux-mêmes (et non pour les dieux), 
se nourrissent de péché ! ** La même chose est dite dans le code de 
Manou, cap. 3, iiÔ, 205. ^ 

a Dans une prière extraite d'un des Yédas, la divinité dit : « J'assure 
des richesses au vertueux adorateur qui offre des sacrifices et satisfait 
les dieux. *» jisiat. res, ., vol. VIII, pag. 377, in-Ô.° Le traité de Cole- 
brookc sur les Yédas. 

3 y oyez Ramaj^.^ 1 , 14, un sacrifice pour obtenir des fils ; ihid. , 1 , i5, 
un autre pour obtenir l'entrée dans lei ciel ; ibid'.^ 1, 28, l'arc miracu* 
lltux de Rama est le fruit d'un sacrifice, Voyez surtout ce qui est dit 
SIMT l'efficacité de Vuéswamedha ou sacrifice du cheval dans le Hamajr,^ 
1 , 8— > i3.; Jlfsnou, cap* 10, 261. Colebrouke, dans son Traité sur la 
Purça mimansa, Dubois, Exposé de quelques-uns des principaux articles, 
de la théogonie des Brahmes. Paris, 4826. 
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des défunte ne sauraient être heureuses, si leurs descendàtis 
ne leur offraient le sraddha ; privées de ces hontieurs , ellei 
tombent dans Teufer, ainsi que rimpié qui les en a privées.' 
Aussi est-ce un deroir ëacré pour un Brahlnatte de se marier> 
pour avoir des enfans qui puissent un jout lui rendre ces 
honneurs, cornue aussi les enfaiis encourraient les peines les 
plus graves, s'ils en privaient leurs parens. 

Une efficadté semblable est attribuée à la lecture des livres 
sacrés, à la récitation des Yédas {ad/iiaya)i et surtout des 
formules de prières qui y soiit contenues. 

Dans un des Yédas il est dit qu une prière à Roudra (SiVa), 
récitée en offrant un sacrifice après trois jours de jeune, assure 
une vie heureuse pour cent ans; des h}mnès adressés au so- 
leil et aux nuages, procurent la pluie; d'autres prières ont 
pour effet la destruction des ennemis.' 

Au commencement du Ramajana il est dit que celui qui 
lira rhistdiré de Rama sera délivré de tout péché ; celui qui 
lira avec assiduité cette ( première ) section , sera délivré 
pour toujours de tout, malheur, ainsi que ses descendatis. Le 
codedeManou dit^ : «Un Brahmane qui sait par cœur le Kig- 
veda n'encourra aucune punition, eût-il même tué les habi- 
tans des trois mondes, et se fùt-ij nourri d'alimens quelcon- 
ques. En récitant trois foiç avec dévotion les sanhitas (chapi- 
tres) du l\ig , du Yadschur ou du Sama \ avec les Upanischa*- 
das, il sera délivré de tous les péchés. " 

L'ef&càcité la plus extraordinaire est attribuée à ta prière 
appelée gayairi ou sm^itri^^ et à la syllabe mystique Om^ 

t Bhdgtàv. , 1 ^ 43 ; Atanoh j cap» 3 ,- 82, la?., 127 , 2o3, 2(6. Yoyéi aussi 
Asmi, res.^ toi. "VH, pag. 240, ëdit. ito-Ô' 

a jéiîàt, tes, y vol. Vlil^ pag. 3^7, in-ô.* Le Ti-aîtë de Colebrooke 
SDr tes Védat» 

3 Cap. 1 1 , 262 , a63> 

4 Ce sont les noms de trois Yédas. Le code de Manou àe connait pas 
le 4.*, V uitharvaçeda. 

5 Moor, Hindu panthéon^ pag. ^iS^\ jitiat. res.^ vol. V, pag- 343, 
in-6."; Manouy ^> 77* 
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fonnée des trois lettres, « u m' et représentant, à ce quil pa- 
raît, les trois dieux principaux nni;^ dans le seul Etre su«- 
prême. Les Indous ont pour cette syllabe et pour le signe qui 
la représejite, un respect aussi superstitieux que les ^uifs mo- 
dernes pour le trigramme du nom »de Jéhova •. Ces formules 
sacrées sont appelées manira (ou dharani)^ et l'école de 
Djaïmini a tâché d'expliquer leur puissance magique , en sou- 
tenant que la liaison entre le son dun mot de la langue sa- 
crée et la chose qu'il signifie, n'est pas de pure convention , 
mais que c'est une liaison réelle, quoique invisible; les for- 
mules sacrées ont une existence indépendante de celui qui 
les prononce; il ne les produit pas, il ne fait que s'en servir, 
et de même qu'il existe un lien invisible et constant entre 
les œuvres et leurs effets, de même aussi ce lien invisible 
existe entre les formules sacrées et les effets attribués à leur 

« 

prononciation; de sorte que les prières, les invocations et. 
les malédictions, ainsi que les œuvres en général, ont une 
efiScacité absolument indépendante de Tétat intellectuel et 
moral de celui qui les prononce ou qui s'en acquitte. ^ 
Ce qui vient d'être exposé suffit pour faire voir quelle idée 



1 II faut se garder de vovloir déduire la formule bëbiraïque amen 
de la sjllabe om, ou la trinité des chréliens de la trimurti des Indous, 
ou vice versa; aussi long-tçmps que de pareils termes s'expliquent par 
la langue et par les idées mêmes du peuple qui s'en e&t servi, il ne faut 
pas recourir à des /'approchemens forcés. 

a uésiai* res., vol. V, pag. 352, in-d.° Moor, Hindu panth.^ pag. ^lo. 
Manou, cap. 2, 84, 74, 76. Transact. of the roy. asiat. soc. of Great- 
Brit.^ vol. ir, p. 1, pag. i5. Les mêmes idées dominent par. rapport à 
rinvocation des dieux en général. Un exemple frappant se trouve dans 
le Bhagaç^dpourana (iib' yi 9 pag. i53), où il est raconté qu'un Brah- 
mane qui se livrait sans scrupule à tous les vices, avait donné à un de 
ses fils le non^ de naraj^ana (surnom de Vichnou)* Au moment de mourir 
il prononce le nom de sou fils , sans songer que c'est le nom de Yichnou. 
La seule prononciation de ce nom^ sacré efface aussitôt tous.ses péchés 
et lui ouvre l'entrée au paradis. Les Bouddhistes, qui ont emprunté 
leurs formules sacrées k la langue sanscrite, se sont bien gardés de les 
traduire, ce qui détruirait leur efficacité. 

3 Yojez le Traité de Colebrool^e sur idi Pour ça mimansa. 
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les Indoiis se font du mérite des oeuvres. Il serait superflu de 
parler encore des autres actes de dévotion, tels que les ablutions,- 
les pèlerinages , les aumônes et la pratique de l'hospitalité ; mais 
je dois entrer dans quelques détails sur la théorie de Texpiatiou 
des péchés par les œuvres de dévotion et de mortification. 

CHAPITRE Vni. 

Sur r expiation des péchés^ selon la doctrine des 
orthodoxes brahmaniques. 

L'idée d'une liaison nécessaire entre la vertu et le bonheur, 
entre le péclié et le malheur , est aussi inhérente a la con- 
science morale de l'homma que l'idée de la causalité l'est à 
son intelligence, et l'homme attache nécessairement aux ac- 
tions de vertu un mérite digne de récompense, et aux crimes 
ou aux vices une culpabilité entraînant le châtiment. 

Aussi les théologiens indous ont-ils établi comme un axiome, 
que tous les maux physiques et moraux qui affligent les mor- 
tels , ne sont que les conséquences inévitables des péchés 
commis dans une existence antérieure ; c'est là une théodicée 
fondée sur la théorie de la transmigration des âmes. 

Le code de Manou ' spécifie cinquantenieux défauts cor- 
porels comme étant des chàlimens mérités par les péchés 
commis dans une vie antérieure ; la distinction des êtres en 
dieux, hommes et créatures inférieures; celle des hommes en 
barbares (mletchichas)^ et en hqmmes de la race pure {aryas), 
et celle de ces derniers en diverses castes, est fondée sur ce 
même principe. Etre né sur un degré plus ou moins élevé 
dans l'échelle des êtres, est la conséquence des mérites qu'on 
s est acquis ou des fautes qu'on a commises dans, une vie 
antérieure. La vie elle-même, avec ses maux, n'est qu'une 
carrière de pénitence, et par conséquent d'expiation. 

Mais comme les chàtimens que le cours naturel des choses 

i Cap. 11 , 48, elc. 
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inflige au pécheur ne surviennent pas toujours de suite, que 
souvent ils namvent pas dans tout le cours de cette vie, et 
qu'il aurait fallu en craindre l'accomplissement dans l'autre, 
les Indous , pour décharger leur conscience et s'assurer 
un heureux avenir, ont eu recours à des moyens d'expiatioa 
particuliers, qui consistent dans la pratique de toutes sortes 
d'œuvres méritoires et dans les mortifications. 

Toutes les œuvres de religion, toutes les bonnes œuvrer 
que l'homme accomplit sans y être forcé par quelque pré- 
cepte, lui donnent un certain mérite surérogatoire, capable 
d'effacer des péchés. Ainsi le code de Maiiou ' récommande 
comme moyens d'expiation, de réciter un certain nombre de 
fois des passages des Yédas, de faire des aumônes aux pauvres 
et surtout aux Brahmanes, par exemple, de donner sa fortune 
à un Brahmane, ou de lui faire une péi^sion viagère ou de 
lui bâtir une maison^. Les sacrifices aussi, surtout les^sacri* 
fices dispendieux^ accompagnés de libéralités envers les Brah- 
manes, les ablutions, les pèlerinages, sont représentés comme 
efficaces pour détruire les conséquences des péchés. ^ 

Le même pouvoir est attribué aux mortifications, à c«s pé- 
nitences douloureuses que l'homme, poursuivi par les remords 
et parla crainte de l'avenir, s'impose Volontairement, comme 
équivalent des chàtimens qu'il a mérités; pénitences connues 
chez les chrétiens du moyen âge sous le nom de flaigellations, 
et qui, da9s l'Inde, vont quelquefois jusqu'au suicide. 

Ainsi on lit dans le code de Manou^ : 

« Que le meurtrier d'un Brahmane serve volontairement de 
but aux habiles tireurs d'arc» ou bien qu'il se jette trois fois 
dans le feu de toute sa longueut, cm qué^ récitant uaVéda» 
il fasse un pèlerinage de cent yodjanas ^ mangeant peu , et 

<M.| ■ I II I / I I m II • Il m li n II» III II II in I ■ i ■ i ■* 

1 Cap, 1 1 , 46. 

2 Idem^ 75. 

3 Idem^ 74. 

4 Idem, 72, 73 — 79. 

5 Un ^odjana e«t la distance d'une et un quart de lieue à peu pr66. 
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domptant les sens, ou qn'il se nonrrisse de gaines saavages 
en faisant nn pèlerinage à la source du Saraswati , ou qu'il 
récite trois fois la collection des Yédas sans prendre de 
nourriture, ou qu'il expose sa vie pour sauver celle d'une 
vache ou d'un Brahmane : c'€st ainsi que le meurtre invo- 
lontaire d(un Brahmane peut être expié. Si ce crime a été 
commis avec préméditation , il n'y a aucun moyen de l'expier. ' 

(( Celui qui a commis sciemment un incesle , doit se coucher 
sur un lit de fer ardent du bien embrasser une statue ardente, 
et il sera purifié par la mort ; ou bien qu'il marche cons- 
tamment dans la direction du sud-ouest, jusqu'à ce qu'il tombe 
mort d'épuisement. ' " 

INious verrons plus bas que la vie solitaire, dans les forêts, 
accompagnée de toutes sortes de dangers et de privations dou- 
loureuses, est aussi au nombre des moyens d'expiation. 

Les mortifications dont nous venons de parler, sont pres^ 
crites par le code de Manou, pour expier certaines fautes 
particulièrement spécifiées. Comme elles sont des peines mé- 
ritées par la gravité des crimes, elles ne sont pas regardées 
comme méritoires ou comme marquant un degré particulier 
de sainteté. Celui qui s'est rendu coupable de ces fautes est 
regardé comme un excommunié, jusqua ce qu'il se soit pu- 
rifié , et le code de Manon menace de graves chàtimens celui 
qui, étant livré à une pareille mortification prescrite, ferait 
semblant de l'avoir entreprise librement pour se donner un 
air de sainteté plus parfaite. Cette dernière espèce de morti- 

1 Aujourd'hui on n'est pas si scrupuleux à ménager la vie des Brak> 
mânes. Moor {ffindu panth,^ pag. 370, elc.) rapporte quk Pounah même, 
lorsque Iç gouvernement était entre les mains des Brahmanes, on fit 
mettre à mort plusieurs hommes de cette caste. Le gouvernement an- 
glais ne reconnaît pas non plus d'exception pour eux. Un grand nombre 
de Brahmanes servent dans les armées anglaises et indigèucs, et les 
soldats indous ne les ménagent pas plus que les autres. Le gouverne- 
ment anglais punit de mort les criminels de la caste des Brahmanes , aussi 
hien que ceux des autres jcastes< 

2 Cap, II, io3. Cf» cap* là, 124, 146, etp. 



>-**' 



38 

fication, querhommc entreprend sans y être forcé par aucun ^ 
crime particulier, est appelée tapas. Nous en parlerons dans 
le chapitre suivant. 

CHAPITRE IX. 
Des mortifications surérogatoires où du tapas. 

Le mot tapas veut dire proprement chaleur, et ensuite 
en général une pénitence volontaire et surérogatôire '. Celui 
qui se soumet à de pareilles pénitences s'appelle t/ipa^i on 
sramana^; faire vœu de Vinfliger pour un certain temps une 
telle mortification, s'appelle faire un vrata (vœu), et celui 
qui le fait et qui l'accomplit , est appelé ànom^rata. 

Moor^ compte onze espèces difiérentes de tapas; Dubois^ 
en compte dix- huit, qu'il serait trop long d'énumérer. Nou^ 
en ferons connaître quelques-unes seulement. 

«r Que l'anachorète, lit -on dans le code de Manon ^ se 
roule sur la terre , ou qu'il se tienne sur la pointe des pieds 
durant toute la journée ; que dans les chaleurs de l'été il s'en- 
toure de cinq feux ^; que dans la saison des pluies il s'expose 
sans abri aux nuages, que dans la saison froide il porte des 
vêtemens humides , et qu'il augmente giaduellement la rigueur 
de ces pénitences; qu'il s inflige des mortifications de plus 
« _ • ' > ' 

1 Dans le code de Maàou le mot de tapas n'es^ jamais emplojré pour 
les pénilences ordonnées comme punitions après certains graves péchés ; 
CCS pénitences sont bien loin d'être regardées comme méritoires, tandis 
que le tapas est toujours décr'it comme un acte d'un grand mérite; 
aussi le code de Manou a-t-il soin de défendre sévèrement à un hpmme 
<jui fait pénitence pour ses péchés de se donner l'air d'ua homme TOU.é 
au tapas. 

a De Sram : cruciari. 

3 Hindu panth. , p* 5 1 , 1 62. 

4 Chap. 35, vol.'lI,pag. 277, trad. française. Cf. Asiat. r^^. , ypl. Y, 
pag. 37, in-8.° 

5 Chap. 6, 22 — 24. 

6 Quatre feux allumés autour de lui et pour cinquième Tardeur du 
soleil d'en haut. 
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€n plus terribles, et quil dessèche ainsi soli enveloppe cor« 
porelle. '' 

Le Ramayana et le Mahabharata abondent en exemples 
de ce terrible tapas. 

Ainsi Yisyamitra , le grand pénitent, tient les bras étendus 
sans support, restant immobile à la même place, semblable 
à un tronc d arbre ; il s'entoure de cinq feux jour et nuit pen- 
dant la chaleur brûlante de Tété. Dans la saison pluvieuse il 
couche sous la voûte des cieux; pendant la saison froide il 
se tient dans l'eau. ' 

Bhagirathas * entreprend une longue pénitence sur le mont 
Gôkama ; « il tenait les bras levés , s'entourait de cinq feux, 
ne mangeait qu'une fois par mois, domptait ses sens : dans 
la saison froide il couchait dans Feau, dans les pluies il 
s'exposait aux nuages; il tourmentait^ la terre par la pointe 
du pied; il tenait les bras levés, sans soutien , mangeant de 
l'air, sansasjle (toit), immobile, debout comme une colonne, 
jour et nuit.'* 

Savitri, femme de Satyawan, se tient debout pendant trois 
jours et trois nuits sans dormir et sans prendre de nourriture.^ 
Les géans Sunda et Upasunda pratiquent sur le mont Yitidhja 
xme terrible mortification, supportant la faim et la soif; vêtus 
d'écorce, portant les cheveux en forme de tresse (djaiià)^, 
domptant leurs membres par la fprce de l'esprit, ne se nour- 
rissant que d*air, sacrifiant ainsi leur propre chair, se tenant 
sur les doigts du -pied, ayant les deux bras étendus, sans 
jamais détourner les yeux. ® 

Dé nos jours encore les exemples d'un pareil tapas ne 
- III. ■ I I , ■ , 

1 Mamajf.^ I9 6^9 ^^i^ Schlegel. Cf. i, 42. 

2 Idem., i , 43. 

3 Idem , 1 , 44. 

4 Savitri (épisode du Mahabharata, chant 4, si. 10, 17, ^it. Bopp, 

5 Nous expliquerons plus bas ce que c'est que le djatta. 

6 Sundupasunda (épisode du Bîuhahh^), chant 1 , si. 7^ etc., édit. 
fiopp. Celte dernière pénitence s'appelle : V'rdwa taAa(ooUe des main» 
levées en l'air). 
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sont pas rares. Turner, Moor et Duncan, parlent d'un pé- 
nitent qui avait fait vœu de tenir ses bras en lair pen- 
dant vingt -quatre ans. II avait fait dans cette position de 
grands voyages, et était venu jusqu'à Astracan et Moscou; 
mais il mourut avant que les vingt -quatre ans ne fussent 
écoulés. ' 

Parmi ces mortifications il en est qui vont jusqu'au sui- 
cide ; ainsi on lit dans le code de Manon ^^ „ qu'il marche tout 
droit devant lui vers la région septentrionale , ne vivant (fie 
d'air «t d'eau jusqu'à ce que son corps tombe en poussière. »* 
Cette pénitence est appelée mahaprasihana. ^ 

La pénitence cardagni consiste à se couvrir entièrement 
de bouse de vache, à la laisser sécher, et à se laisser brûler 
avec elle; par ce moyen tous les péchés sont consumés, et 
l'ame du pénitent va droit au ciel. ^ 

Dans l'Ayen Akberi on trouve citées au nombre des péni- 
tences mortelles, celle de se faire enterrer daïis la neige ^ de 
s'exposer à l'embouchure du Gange aux alligators, de se 
couper la gorge au confluent du Gange et de la Djumna. 

Dans le Ramayana^ il est parlé d'une pénitence appelée 
prayopai^escha^ qui consiste à se tenir dans une même po- 
sition sans rien manger jusqu'à ce qu'on périsse d'inani- 
tion. 

Une de cts pénitences les plus usitées dans les temps an- 
ciens était de se brûler vif. Nous en trouvons des exemples 
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1 Tariier» Ambassade au Tibet, trad. franc., tom. II, pag. 24. Moor, 
fft'ndu parUh., |i^g. 16a. jé^iat. res., vol. Y, pag, 37 , etc., i«i-6.° 11 y 
est question d'un autre pénitent de Benar^s, qui couchait jour et nuit 
sur un lit recouvert de pointes de fer; dans les chaleurs de l'été, il 
s'entourait' de feux; dans le froid ,il laissait tomber goutte.à goutte de 
Teau froide sur sa tête. 

:^ Cay. 6, 3i; • 

3 Ramay., édit. Serampore, vol. II, pag. 43 1. 

4 Moor, Hind. panth,^ pag. i3d. 

5 Ram,^ édit. Seramp. , vol. II, pag. 481. 



il 

/dans le Rama jana ' et dans les pièces de théitre publiées par 
Wilson. Les auteurs grecs rapportent aussi queSarmanochûgas 
(Sramanatcharja) se brûla â Âtbènes, et Calanus (Kalyana) 
à Pasargada, en présence de Tannée d'Alexandre ^ Il parait 
que quelques-uns des premiers patriarches ou saints qui succé- 
dèrent à Bouddha Schakiamouni , ont suivi la même coutume. 

Ces pénitences barbares s'appuient, comme on yoit, sur 
des autqrités respectables par leur antiquité. Il parait que 
les Yédas mêmes recommandent de pareik suicides. Les théo- 
logiens modernes de Tlnde , voulant en abolir l'usage» ont 
déclaré que ces autorités anciennes ne se rapportent plus â 
l'époque actuelle du kalyuga^; mais le peuple superstitieux 
n'en tient pas compte, et s'il est rare que des pénitens se 
fassent brûler, il j en a toujours qui se noient dans les 
fleuves sacrés ou qui se font enterrer vivans. * 

Colebrooke rapporte qu'à la fête annuelle près de Cala- 
bhaïrana il arrive ordinairement huit à dix exemples de gens 
qui se précipitent volontairement du haut d'un rocher, et 
XAsiaiic journal nous apprend quen 1827 un vieux péni* 
tent, âgé de plus de cent ans, ayant rassemblé sept ou hm't 
cents autres pénitens mendians, les régala pendant deux jours, 
après quoi il se fit enterrer vivant par eux. ^ 

Le fruit de ces mortifications n'est pas seulement de dé- 
truire tous les péchés; mais, de même que les sacrifices, elles 
sont aussi regardées comme des moyens de forcer les dieux 
à accorder des grâces extraordinaires, soit dans cette vie , soit 
dans la vie à venir. Cette question exige un examen particulier. 



1 Lib. 2 , sect. 49 ; vol. III, peg. 74. Cf. "Wilson, jffindu théâtre, vol. 7# 
Mrichchakati , pag. 12, ibid. } vol. III, Mudra Rakschasa^ pag. idg. 
Slrabo, XV. 

a Diod. Sic, liv. XVII. 

3 WiUon, I/ind. theat., introd* , vol. I, pag. 5. 

4 Asiat. res.y vol. VU, pag. zSo, iu-8.*' 

' *- 5 y^siat. res. , vol. V II , pîif;. a56 ; Asict. journ., Felr. , ï SaQ, vol. XXV , 
pag. a63; vol. U, pag. 269. 
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CHAPITRE X. 

Des açantages qu^on obtient par le tapas. Réflexions 
générales sur le système du karma, 

,( Le tapas , dit le code de Manou *, est la racine de tout 
bonheur divin et humain. Les sages rappellent le milieu ; les 
connaisseurs des Yédas, le comble (la fin) du bonheur. Les 
Richis^ qui se domptent eux-mêmes, qui vivent de fruits, 
de racines et d'air, voient par le tepas les trois mondes avec 
tout ce qui est mobile et immobile. Les remèdes, les médica- 
mens, la science et les diiSiérentes conditions divines, sont 
obtenues par le tapas ; il en est Faccomplissement : ce quil 
y a de difficile à vaincre, à obtenir, à approcher, à exé- 
cuter , s'accomplit au moyen du tapas , mais le tapas lui-même 
est ce qu il y a de plus difficile ; ceux même qui ont commis 
de giaves péchés, qui ont fait ce qu'ils n'auraient dû faire, 
sont purifiés par le tapas. Les vers, les serpens, les oiseaux» 
les quadrupèdes, les vents et les plantes, vont au ciel par 
la puissance du tapas ^. Tous les péchés quelconques, commis 
par la pensée, la parole et le corps, sont détruits par le feu 
du tapas. Par l'efi'et du tapas d'un Brahmane pur, les dieux 
obtiennent les sacrifices et font croître les objets des désirs. 
Le puissant Seigneur des créatures (Manou) créa le Sastra 
(le code de Manou) par le tapas : c'est par le 4apas que les 
Richis ont obtenu les Yédas ; ainsi les dieux ont déclaré le. 
tapas digne de grande vénération, après avoir vu que tout 
cet univers lui doit sa pure origine. '* 

Les poèmes épiques abondent en exemples des effets mi- 



1 Cap. 1 1 , 234 — 244. 

a Ce sont 1(^ saints , il en sera encore parlé. 

3 La condition assignée à chacun dans la vie terrestre est pour lui un 
tapas, s'il en remplit fidèlement les devoirs. Tojez aussi Manou ^ cap, 1 1 , 
235, où les occupations des quatre castes sont représentées comme des 
pénitences* ' ' 
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ractdeux du tapas. Ainsi le chariot céleste d'Indra ne sauiait 
. être vu et encore moins monté par quelqu'un qui ne serait 
pas purifié par le tapas. ' 

Manou obtient par le tapas la faculté de créer tous les êtres , 
les dieux, lesasouras, les hommes et les mondes, les choses 
mobiles et immobiles "". „ Les vertueux, est-il dit ailleurs, con- 
duisent par leur véracité le soleil et soutiennent la terre par 
le tapas ^. '' Le vieil anachorète Gantama déclare qne c'est par 
le tapas qu'il a obtenu la faculté de connaître tous les des- 
seins des autres. ^ 

Le Mahabharata lui-même, le Ramajana^ les Pouranas, 
sont composés par la puissance acquise au moyen d'austères 
mortifications. ^ 

Yisvamitra promet au roi Trisankou de le faire monter 
vivant au del par la seule puissance de ses mortifications ; 
les dieux ajant refusé de recevoir ainsi le roi, Yisvamitra 
crée aussitôt un autre ciel et d'autres dieux, et force de 
cette manière les dieux, non-seulement à recevoir Trisankou, 
mais encore à laisser subsister toute sa nouvelle création, 
qui forme depuis l'hémisphère méridional du ciei avec ses 
diverses constellations.^ 

Le pieux roi Yudischtiras ayant le malheur de n'avoir pas 
d'enfans, se soumet â de rudes austérités, jusqu'à ce qu'enfin 
il obtient une fille pour prix de sa pénitence. ' 

Cette même fille ayant su que son époux Satyawan de- 
vait sous peu lui être enlevé par la mort, s'applique â une 

i Indralok. (épis, au Mahahh»)^ •did* jBo/»^. , cant. i, si. 17. 
3 DUu9,j edid'. Bopp*9 si. 5i — 55 (ëpis. du Mahabh,) 
3 Saçiiri y edid. Bopp,y cant. 5, 47 (ëpis. du Sfahabh.). Cf. Tidée 
des Juifs, que le inonde périrait s'ils cessaient de prier Jehora. 
4'Ibid.9 cant. 6, 11 — i3. . 

5 Jlianou, cap. 11, 243; Mahabh, Exordium apud Frank j Chrtstom. 
sanseret, Ramajr.^ lih, i , sect. 3 ; Bhagàv»^ pag. 16. 

6 Ramay,^ lih, 1, 59, 60, ëdit. Schlegei. 

'7 «favtfri, cant. 1, 5. Cf. Ramajr,y 1, cap. 43, ëdit. ScMegel, vol. I, 
pag. 160 : rUistoire du roi fihagiratha. 

3 
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dure pénitence, pont prix de laquelle elle demande au dieu 
de la mort la permission d'accompagner spn époux. ' 

Lés femmes disent de Sita, épouse de Rama: <r II faut 
qu'elle ait beaucoup de vertu et qu'elle ait pratiqué beaucoup 
de pénitences pour avoir eu le bonheur d'être unie à Rama./" '^ 
De même aussi Parvati obtient par des austérités la faveur 
d'être la femme de Siva. ' 

Les ennemis des dieux même peuvent se procurer par des 
mortifications de pareilles faveurs extraordinaires. 

Ainsi Pouloma, un Daïtya^, et Kalaka, la grande Âsouri» 
subirent pendant un millier d'années célestes une dure pé- 
nitence , pour récompense de laquelle Brahma leur accorde 
la grâce qu'ils demandent; savoir : exemption des grandes 
douleurs et immortalité pour leurs descendans. ^ 

Les géàns Sunda et Upasunda obtiennent par jiue longue 
et terrible mortification la faculté de prendre une forme à 
volonté et d'être invincibles à tout autre qu'à eux-mêmes.^ 

Les Danavas^ obtinrent de Brabma, par suite dune péni? 
tence, la gracede pchivoir vaincre Indra et les dieux » et d'ha-^ 
biter leur capitale. * 

Aussi les dieux, en voyant un pénitent se vouer aux mor-^ 
tificationsy sont-ils bien loin de s'en réjouir-; ils emploient 
au contraire toutes sortes de séductions pour interrompre sa 
pénitence; quelquefois ib envoient une nymphe xharmante^ 



1 Savitriy caiit. 4, 3. 

z Ramay,^ lit, 2, 14, vol. II, pag. 164, édit. Seramp. 

3 Fid*:\e poème-: Cumara sàmbhapa de Calidasa^ dans Asiat. r^s,, 
Tol. X, pag. 427, ëdit. in-4.** On sanscrit and pracrit poetrjr ^ hpr Cote» 
hrookê, 

4 « Let Daïtyas on enfan« de Diti, ou les Asouras^ soat des élres puis* 
sans, toujonrs en guerre arec les dieux. 

5 jérdschun»j edid* Bopp,^ &o, 17; 

6 Sundup. , edid. Bopp. 1 y 7 •— »3. 

7 Ce sont les mêmes que les Daïtyas ou lès Asouras. 
e jérdschun,^ .9 9 29. » 

9 Yoycs rSermitage de Kandou , Journ. asiat., 1; l'Histoire du, pèrf 
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dont la mission est pourtant assez dangereuse, en ce quune 
imprécation lancée contre elle par le pénitent irrité, ne 
manquerait p2» d*aToir son effet. 

Cest ainsi que la belle nymphe Rambha, ayant vouln se* 
duire Yisyamitra, fut changée par Timprécation de celui-ci 
en une colonne de pierre pour mille ans. ' 

Le dieu de lamour lui-même, ayant voulu interrompre une 
pénitence du dieu Sira , fut réduit en cendres par le feu ter- 
rible i^ regards de celui-ci. * 

Lorsque les dieux ne peuvent empêcher laccomplissement 
de la pénitence, ils cherchent quelquefois à éluder la grâce 
qu'ils n'ont pu refuser d'accorden 

Siva , par exemple, ayant été obligé de donner à un géant 
pour prix de sa pénitence le pouvoir de réduire en cendres 
tous ceux sur la tète desquels il mettrait les mains, l'ingrat 
yoiilut faire sur Siva même Texpérience de son pouvoir; mais 
Yichnou engagea le géant par une ruse à mettre la main sur 
sa propre tête, et ainsi Siva fat sauvé. ' 

Sunda et TJpasunda, qui ne pouvaient être vaincus que l'un ' 
par l'autre, s'entre^étruisirent eux-mêmes, les dieux leur - 
ayant envoyé une nymphe séduisante, dont la possession ex^ 
cita une lutte pernicieuse entre les deux frères. 

Bavana ayant obtenu la grâce de ne pouvoir être vaincu 
ni par les dieux ni par les Dattawas et les Yakschas , Yichnou 
se fait homme dans la personne de Rama pour le dé* 
traire.* 

En général, l'idée dune puissance miraculeuse qui peut 
s'obtenir par les pénitences, idée qui fournit a l'imagination 
des poètes un sujet inépuisable, est commune aux Indousdc 

■ ■ ' — --*— — ■ - ^ ■ - .^ ■ _■ _ — — ^ ■ ■ ■ — - 

de Sakoaniala, Nput. Journ. asiat ; la SaVountala de M. d« Ghezj«. 
appendice; Bamaf, lih, /, 63, 64,. édît Schlegel ; Sundupas. t, ia> 

1 Ji»majr. lih. 1, 64, édi t.. Schlegel. 
- % Idem^ 1 9 2^9 ëdit. Schlegel. 

S.Dubois, vol. II, pag. 261 , chap< 3a« 

4 Hamay. 1 , 14, édii. Schlegel. 
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toutes Ic^ aectes:', et passa même chez les Mahométans 
de la Perse. Le schah Mahmoud (en 1726) se voyant sur 
le point de périr, essaya de se sauver par la pratique du 
tapas.* . * 

Dans l'ensemble du système religieux que nous venons 
d'exposer, Tunique motif présenté à l'homme pour le portçr 
à Taccomplissement de ses devoirs , c'est l'intérêt , c est la 
crainte du châtiment d'un côté, et l'espoir des récompenses 
de l'autre. Le péché et la vertu ne sont estimés que d'après 
l'œuvre extérieure, on n'a aucun é^ard à la plus ou moins 
grande pureté de l'intention: il en est de même de l'expiation 
des péchés ,* la religion devient une espèce de calcul ; la somme 
des mérites est déduite de la somme des fautes, et le restant 
de celles-ci est expié dans les tourmens de l'enfer. S^il y a 
excédant de mérite, l'ame passe au paradis d'Indra, et après 
que le temps des récompenses ou des châtimens est expiré, 
l'homme renaît sous des conditions plus ou moins avantageuses,, 
selon les dispositions que son ame avait précédemment con- 
tractées. Le but auquel tend toilt le système, est évidemment 
de maintenir le culte extérieur et les institutions civiles et 
politiques qui s'y rattachent. S'il n'y a rien là qui se ressente de 
la vie contemplative, on voit pourtant dans les œuvres d'ex- 
piation, et surtout dans les mortifications, des traces de la 
vie ascétique et solitaire, dont les principes -fondamentaux 
se trouvent dans les doctrines mystiques du système du Yé- 
danta. 



1 Tramact ofthe roy. as* Joc, vol. I , pag. 36, etc. €ra'«<rfard {Journal 
ofan emhassjr from t^e goçernor gênerai of India to the coast ofSiam 
and Cochinchina. Lond. 1824, in>4.'^) raconte que Tusurpateur qui, en 
1769, s'empara du troue de Siam , croyait pouvoir acquérir par des 
pénitences assidues la faculté de voler dans les airs. L'évèque catholique 
qui se trouvait à sa cour, lui en ajant voulu démontrer l'impossibilité, 
fut chassé du pays comme un impie. 

a Jllalcoim, JUht9r* of Periia y roi. U^ pag. i6. 
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CHAPITRE XL 



Du système du Védania. Doctrine sur la nature de 
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re suprême. 



D'après le Yédanta \ système de théolo{;ie fondé sur les 
Upanischadas» il n'existe réellement qu'an seul être qui à la 
cause de son existence en lui*mème de toute éternité {Swa- 
yamhhu)^ : il est la cause créatrice et matérielle de ce monde» 
créateur et création, moteur et matière mise en mouvement ; 
tout émane de lui, tout est lui , tout rentre en lui ': ainsi que 
l'araignée produit d'elle-même son fil,, et le retire en elle â 
Tolonté , ainsi que \t& cbeyeux croissent si|r le corps, ainsi 
que les plantes surgissent de la terre pour y retourner, de 
même aussi l'univers émane de l'essence divine, subsiste en 
elle et y retourne ^ 

Si les créatures s'attribuent une existence individuelle bors 
de la divinité, c'est l'effet d'une illusion ou d'une puissance 
magique (nua^o) par laquelle Dieu lui-même captive leurs 
sens. Dieu est la cause immédiate de tous les cbangemens, 
sans, qu'il en. soit jamais affecté. L'univers nest qu'un jeu 
immense qui se passe dans l'esprit suprême par des raisons 
incompréhensibles. 

Quand les forces divines sant concentrées en elles-mêmes, 
sans agir au debors, c'est Tétat i^Myo^a^ quand elles se ma« 



■r^ 



1 Voyez le» traitiSs de Rammohun IVo j , qui ont ëtë cités plus haut. 
Les Oo/7neitAa/ d'Acquetil. Transac^.ofthe roy^. asiat,soc., vol. l^paK-s i. 
Essa/ on the philosopha of ihe H indus ^ part. 5 , by Colebrooke ; Lond 
1829. Cf. Dow, Histor^ of Hindustany vol. 1 , Préface, pag. 30} Lond. 
1768. 

2 Cet être est aussi appelé Brahma , au ixeutre; ce qu'il ue faut 
pas confondre avec \e dieu BrahnA, au niasc^ 

3 In the same way as cohweb is ereated and absorhed , bf the spider 
{independenlly ofexlerior origin) as vegelables proçeed from the earth, 
und hair and nails from animal créatures , sp the unhersc is produced 
by the ftervai suprême being. Rammohun R03 , Moonduk opunishad. 
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nifestent par les merveilles de la création, c*est le vibkuti 
de Dieu'. Ces manifestations ont lieu dans des successions 
tëgulières, séparées les unes des autres par des périodes de 
repos 9 de concentration de Dieu sur lui-même, et embrassant 
une durée immense. Ces périodes se succèdent s^ns interrup- 
ticm d'éternité en éternité ; c*est ce qu'on appelle les jours 
et les nuits de Brahma.' 

Le& YéÂantins, partant de l'idée de l'invariable et de l'ab- 
solu, de ce qui n'est soumis à aucune altération quelconque, 
en opposition de ce qui est variable et changeant, distinguent 
dans r£tre suprême une nature supérieure et une nature in* 
Krieure, dont l'une compi;end toutes les qualités de Dieu qui 
portent le caractère de l'existence invariable et absolue, et 
l'autre toutes celles qui sont sujettes à la variation : ib ap- 
pellent l'une, la, nature supérieure^ l'autre^ la nature infé- 
rieure de Brahma. 

H La nature {prakriti), dit le Bhagapodgiia^y et l'esprit 
toi|t l'une et l'autre sans commencement, et les cbaUgemens, 
ainsi que les gounas (qui en sont la cause), ont leur origine 
dans la nature. Dans l'état de puissance créatrice dans la 
création, la cause primitive s'appelle nature; dans l'état de 
perception du plaisir et de la douleur, cette cause est appelée 
esprit. L'esprit, mis en contact avec la nature, jouit de&gounas 
inhérens â la nature : t~ spectateur, approbateur^, conser- 
vateur, principe jouissant, seigneur suprême, ame su* 
préme; c'est ainsi que s'appelle l'esprit suprême qui habite ce ' 
corps. '* 

Dans ce passage et dans d'autres encore, la nature (prakriti) 



ï Bhagav. ,13,49. 

2 Manouy cap. 1, 5i .— 53, 68 -^ — 72. Un jour de Brahma est égal « 
4,320,000,000 àp nos années, et une nuit de Brahma ea embrasse 
autant. « 

3 Bhagav.y lih. 1 3, 19, 20. 

4 M. Sçhle^cl traduit : Monitor ^ ce (|ui nç pariait pa« çon^formç ai» 
|çxte. 
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et Tesprit (pourameka) sont séparés Tune ëe Tautre, de sorte 
qae la nature est ce que bous appelons le monde, Tensemble 
des substances matérielles et des forces qui les régissent; 
tandis que l'esprit est le principe immatériel» doné de la fa- 
culté d'observer, de contempler la nature, de jouir de ses 
phénomènes et de ses révolutions, sans avoir par Im-m^ne 
aucune infiueAce sur elle. 

Les yédantûss, ponr rendre plus compréhensibles ces sub- 
tilités métaphysiques, ont eu souvent recours à des compa- 
raisons allégoriques. Selon eux, par exemple, il £siut conce- 
voir le rapp<wt entre la nature et TÉtre suprême comme 
celui entre le corps de Themme et son esprit. L'homme, avec 
json corps et son ame, est, sur une échelle réduite, Timage de 
rÉtre suprême. ' 

Les attributs d« l'Être auprême, considéré dans sa nature 
supérieure, sont tous ceux de la perfection infinie, immuable 
et absolue^ il est un, étemd, inaltérable, imperceptible aux 
$ens, partout présent, tout-puissant, omniscient, simple et 
sans parties, sans pareil; ineffable, incompréhensible à tout 
autre qu à lui-même ; il est la sagesse , la vérité , la béatitqde 
isupréme. 

* Quoiqu'on lui attribue la toute-pnissance , on ne lui attribue 
pas la force créatrice. L'acte de créer, faisant supposer un 
changement dans celui qui crée, a paru incompatible avec 
la nature supérieure de l'Être suprême, dont le caractère est 
l'invariable et l'absolu ; on a donc rangé la puissance créa- 
trice et active de Dieu au nombre de ses qualités inférieures, 
en l'attribuant à la nature (praSriti), 



. 1 'Voje^ Bhmgav. Dans le Moonduk opun. on lit : « Le ciel est sa tête; 
le soleil et la Une sont ses jeux; l'espace forme ses oreilles; les Yédas 
sont ses paroles; Tair est son haleine; le monde est sa faculté «le per- 
ception, et la terre forme ses pieds ». Cf. Frank , Fjasa, i , E^uus mundi. 
Dans'le Bhagaçadam (3, pag. 67) on pousse Tallégorie jusqu'à 4cs parties 
du corps ham ai n <|[tte la décence défend de i|omraer« 
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Cette nature» faisant partie de TEtre snprème, est éter- 
nelle comme lui, par rapport à son essence^* mais soumise 
aux changemens par les actes de la création et de la destruc* 
tion, par rapport à sa manifestation. 

Il faut bien se garder de croire que ce que lès Védantins 
appellent la nature inférieure de Dieu, ou là nature en gé* 
néral , soit la matière informe (v A») sur laquelle agit le priii^ 
cipe spirituel ou le créateur lui-même, de telle sorte qu*il en 
résulte, comme produit, cet univers. La nature, selon eux, est 
un immense organisme, ayant en lui-même et «la matière 
et les forces qui agissent sur celle-ci, et rintelligence et les ' 
lois qui régissent ces forces. La nature, considérée indépen- 
damment de l'Etre suprême en sa qualité d'Être absolu, a en^ 
elle son intelligence , sa faculté de conscience du moi , sa 
faculté de perceptifs et les élémensdont sont composés les 
corps. 

IVaprès cette théorie on distingue dans la nature huit prin- 
cipes constitutifs, dont cinq (la te^e, l'eau, le feu, Tair, 
Téther) sont les élémens matériels, de la combinaison des- 
quels tous les corps sont formés; les trois autres sont des fa- 
cultés plus élevées, des facultés intermédiaires, inhérentes à 
la prakritiy et par lesquelles la nature supérieure de TEtre 
absolu est en contact avec le monde matériel. Ces trois prin- 
cipes, correspondant à des principes semblables dans la na- 
ture inférieure de l'homme, sont : 

1) Le memas ovl la faculté de percevoir les impressions 
des cofps élémentaires: et de réagir sur eux j, c*est par le ma- 
nas que l'Etre suprême sent immédiatement tout ce qui se 
passe dans le monde. 

3) Le bouddhi ou l'intelligence, faculté de transformer 
en notions et idées les sensations transmises par le manas, 
et de réagir par celui-ci sur la matière , pour lui imprimer 
cet ordre intelligent et cette régularité que présentent les 
œuvres de la création. 

3) Vahmkara^ ou la faculté qui, par la puissance magi- 
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<}U6 de Dieu, produit dans les êtres It conscience dn moi» 
de leur existence individuelle. ' 

Outre ces huit élemens, si on peut s'exprimer ainsi» on 
distingue encore dans la natore trois gounas, c'est-à-dire, 
Qualités» forces ou instincts*» par lesqneb'Dieu agit dans les 
diverses créatures; ce sont pour ainsi dire les forces maté- 
rielles agissant dans la création. ^ 

La première est appelée séOtwa; c. à d. , essence» être : die 
porte à s'attacher à ce qui est réel, vrai, juste; à ce qui rend 
vraiment heureux: elle domine dans les hommes sages et ver- 
tueux, ainsi que dans les classes d'êtres supérieurs aux hommes» 
tels que les dieux ou Dévas; elle fait la hase de toute sagesse 
et de toute véritable vertu. 

Le second gouna est le radjas ^ ; c. à d. , apparence , illusion ; - 
il porte â s'attacher à ce qui est changeant, illusoire; il pro- 
duit l'impétuosité qui se manifeste dans les désirs et les pas- 
sions, et domine plus ou moins dans la plupart des hommes, 
ainsi que dans les animaux et les êtres inférieurs qui se rap- 
prochent le plus de l'homme. 

I Bhagaç.,^^ 4. «La terre, Teau, le fen, l'air, l'ëther, le manat, 
le bonddhi et l'ahankara, telles tODt le$ huit divisioi» de ma nature. 
Cette nature est rinférieure; sache que j'ai encore une nature supé- 
rieure, le principe de vie qui supporte le monde. ** 

a II est difficile de rendre éiactement le sens du mot gouna; il veut 
dire qualité, vertu, dans les différentes acceptions que nous donnons 
k ces mots. Quand il est question des trois gouttas, le mot instinct 
(allemand: Trieb) ihe semble le mieux exprimer l'idée des Indous; il 
me paraît très-probable que, dans l'ancien système desVédas, les trois 
dieux, Brabma, Vicbnou, Siva, sont lés personnifications de ces trois 
gounas» 

3 Quand nous parlons de forces agissant dans la nature, nous dis- 
tinguons les forces purement physiques des forces ou des principes doués 
de vie. Les Indous ne connaissent que ces dernières; pour eux il n'j a 
rien de purement physique et mécanique, tout est vivant, la plante, la 
pierre, et la nature elle-même n'est qu'un immense Ç»ov : c*est ce qu'il 
faut bien remarquer pour comprendre la théorie des trois gounas. 

4 Radjas veut dire éclat, couleur, passion; de randsojk» Le radjas est 
ce qui ^ara/f, opposé au sqttwa\ à ce qui est réeL 
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Le tFqisiteie gouna est appelé tamas ou ténèbres : ii porte 
à Tinertie, à Tassoupissement intellectuel et moral; il est la 
source de Fignorance et deia perversité, et domine dans les 
êtres qui occupent le dernier degré sur l'échelle des créature». 

Cest par ces gouûas que FÉtre suprême agit dans la na- 
ture, dans toutes les créatures : c est une erreur produite par 
rillusion, que de croire qu'on agit par soi-même. L'ame elle- 
même est' libre de suivre l'impulsion de tel ou tel autre 
des gounas; mais toujours elle reste simple spectatrice de 
Faction , qui vient elle-même de Dieu ^u moyen de ces gounas. 

Telle est l'idée que l'école du Védanta donne de la nature, 
comme faisant partie de l'Être suprême. Quand cet organisme 
de la prakriti est en action, il est appelé pravritiV {discrète 
principle, selùn Colebrooke), ou dans le langage mythologi- 
que, le jour de Brahma. Lorsque cet organisme est concentré 
sur son principe absolu, sans être développé, lorsque les 
phénomènes de la création n'existent que virtueUement, àe 
même que les feuilles et les fruits d'un arbre existent vir*- 
tuellement dans son germe, alors il est appelé nirvriUi* 
(indiscrète principlé) ou le sommeil de Brahma. D'après nue 
loi constante et absolue, la nature passe de toute éternité à 
des époques successives de l'état de nirvritti à celui de pra- 
vritti ; elle se déroule pour ainsi dire du principe suprême et 
se replie en lui, semblable à la tortue, qui fait alternative- 
ment sortir et rentrer ses membres. 

CHAPITRE XIL 
Doctrine du Védanla sur la nature de F homme. 

L'homme étant en petit ce que l'univers entier ou l'Être 
suprême est en grand, il faut distinguer aussi dans l'homme 
une nature inférieure et une nature supérieure. 

X De pra • vrit , jtropolvere , provolutio, 

2 De nir-vrlt, retrovertere ^ reditys , reversio. 
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Cette dernière est Tame , atma , pourouseha : elle ii*e$t pas 
différente de Dieu lui-même ; car il n'y a qu'une seule ame 
dans tous les êtres. * • 

L'ame de l'homme, étant identique ayeeVame uiuverselle» 
a tons les attributs de celle-ci : éternité, incorruptibilité, 
science et puissance infinies ; mais par suite de l'illusion pro- 
duite par Dieu même, elle n'a pas la conscience de sa ^vi- 
nité, se trouvant enfermée dans une enveloppe matérielle, 
qui constitue la nature inférieure de Thomme et qui dévient 
la cause de tous les pécbés et de toutes les soufiirances* 

Les mêmes huit élémens et facultés attribués à la nature 
inférieure de la divinité, se retrouvent dans la nature bu- 
maiue et forment des enveloppes successives, dans lesquelles 
le principe divin de l'ame se trouve contenu. 

L'enveloppe extérieure est formée par le corps grossier, 
perceptible aux sens et composé des cinq élémens; il est 
muni de cinq organes de perception, doiit chacun répond 
à un des cinq élémens, et qui font parvenir à Vameles im- 
pressions sensuelles: il y a de plus dans le corps grossier cinq 
organes d'action, par lesquels Thomme" réagit sur le monde 
extérieur. ' 

€e corps grossier entoure une antre enveloppe, un corps 
sûbtîl, infiniment petit et imperceptible^ aux sens, faisant 
le médiateur entre Famé et le corps grossier; il est le siège 
du manas, du bouddhi et de l'ahankara, ou des facultés intel- 
lectuelles,* il accompagne l'ame dans toutes ses transmigra- 
tions et ne la quitte que lors de la délivrance . complète , 
quand elle est absorbée dans l'ame universelle. C'est revêtue 



1 Moonduk opun. « De mémje que mille étincelles d'aae même nature 
jaillissent de la flamme, de même aussi diOTérentes âmes émanent de 
i*Ètre élernel, et y retoumenU » 

' a Ici le nombre cinq est évidemment adopté pour obtenir un nombro 
correspondant k celui des cinq sens. 

3 Saviirij 5, i6. « Du corps de Satya^an Yama (le dieu de la mort) 
lire avec yiplciicc un esprit grand comme un pouce. * 
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de ce corps subtil que Famé reçoit .après la mort le prix de 
ses œuvres, soit dans le paradis d'Indra, soit dans les demeures 
sombres de Yama, et le temps des punitions ou des récom-: 
penses étant expiré, ce corps, passant par une nouvelle nais- 
sance, s'allie avec un corps plus grossier, dont là nature dé- 
pend des inclinations et des dispositions que Famé avait pré- 
cédemment contractées. 

Les trois qualités ou instincts dont il a déjà été parlé, 
pénètrent aussi la nature humaine, et sont la cause véritable 
des actions de l'homme. En poussant l'homme à s'attacher aux 
impressions des sens et au monde extérieur, elles produisent 
Cette illusion (maya) qui fait croire que les créatures ont une 
existence réelle hors de FÈtre suprême. 

D'après cette théorie, la liberté de Thommese trouverait 
ti^alement anéantie; il ne serait plus qu'une machine de bon- 
heur ou de malheur, mise en mouvement à son insçu par une 
main inconnue^ si l*école du Yédanta n'admettait que Thommcf 
a dans sa nature divine la faculté et l'obligation de se débar- 
rasser, non pas de ces gounas menâtes, ce qui serait impos- 
sible, mais de leur empire. Il est libre d'adhérer à leur im- 
pulsion ou de s'y refuser;* s'il y adhère, il en est dominé^ il 
est enchaîné par eux aux choses périssables, livré aux flots 
des changemens du monde et privé de la conscience de sa 
liature divine ; c'est là la source des péchés , des erreurs, des 
souffrances. Les gounas eux-mèi^es ne sont pas le mal, car 
ils viennent de Dieu : agir par les gounas n'est pas non 
plus le mal ; car il serait impossible à l'homme d'en détruire 
l'action. Le mal consiste en ce que l'ame se soumet yolour 
tairement à l'empire des qualités du radjas et du tamas , au 
lieu de les dominer et de s'attacher uniquement au sattwa ; 
car alors le principe divin inaltérable se trouve soumis à 
l'influence de ce qui est périssable et changeant, et l'homme 
ne peut être que malheureux. Le bonheur véritable consiste 
donc à ce. que lame soit libre des entraves que lui causent ses 
enveloppes matérielles, à ce qu'elle se débarrasse de l'empire 



des qualités qui renchaînent an monde extérieur et Tem- 
pèchent d'arriver à la conscience de sa yéritable nature divine. 

CHAPITRE XIII. 
Du bien suprême selon le Vddanta, 

Selon le Yédanta, tons les maux physiques sont des consé- 
quences du mai moral ou du péché , et ce dernier a- sa source 
dans r^npire que les gounas et les sens exercent sur le 
principe divin de l'ame. Cet empire provient de l'ignorance 
dans laquelle l'ame se trouve sur son propre être ; ignorance 
produite par lés dispositions perverses que l'homme a con- 
tractées dans une existence antérieure '. Cette manière d'ex- 
pliquer l'origine du mal , au lieu de résoudre la question, ne 
fait que la rcjculer ; aussi lesYédantins ont-ib été obligés d'ad- 
mettre que ce monde, avec tous ses phénomènes, n'est qu'un 
jeu immense de l'Esprit suprême; jeu dans lequel Tordre 
moral est néanmoins rigoureusement observé. Pour arriver 
an bonheur suprênie, il faut que les ténèbres de l'ignorance 
et de l'illusion qui offusquent l'ame, soient dissipées, et que 
l'ame arrive â la véritable conscience d'elle-même et de son 
essence divine; alors elle reconnaît que tout est en Dieu, que 
Dieu est en tout, que c'est une déplorable illusion que de 
croire qu'il existe quelqlie chose, hors de Dieu ; elle sait qu'elle 
est Dieu lui-même, et se voit elle-même dans tous les êtres; 
elle ne craint plus rien, ne âésire rien, n'espère rien, ne 
hait rien ; bien qu'encore retenue dans' l'enveloppe corpo- 
relle, elle y vît comme si elle n'y était plus; la mort, la vie, 
ne sont plus rien pour elle; elle est entièrement libre; elle a 
atteint le bonheur supi^ême, le mokschà qvl la délivrance 
finale que le sage doit se proposer pour dernier but de %^ 
efforts. 

■ I I II' " - iiiMiiiiii I — — — !■■■ m il — »— ^— — iipi^M^ 

2 Mhagaç., variU loeit. 
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Les Yédantins distinguent trok degrés du mokscha ' : Te 
premier, auquel Thomme peut atteindre dans cette vie, est 
appelé djvwan miiAri// c est-à-dire , délivrance dans la vie; 
il procure à l'homme la participation à la science et à la 
puissance divine. Uame voit tout par l'intuition immédiate , 
sans avoir besoin du secours des sens et de la pensée ; elle 
sait tout; elle lit dans les mystères du passé, du présent et 
de l'avenir ; ce qu'elle dit^ sont des révélations divines; elle 
peut prendre un corps à volonté, se mouvoir d'un endroit 
à l'autre par la seule force de la pensée, évoquer les morts, 
détruire ou créer, faite les miracles les plus étonnans, dé* 
trôner les dieux mêmes. C'est cette idée d'une puissance 
transcendante que l'homme acquiert par l'union avec Dieu» 
qui domine dans les poèmes épiques, où Ton trouve une 
infinité d'exemples de miracles opérés de cette manière par 
les saints. Cette idée est aussi la plus répandue parmi le peuple, 
qui regarde les dévots voués à la contemplation mystique 
comme des espèces de magiciens. 

Le code de Manon n'attribue cette puissance miraculeuse 
qu'aux anciens sages, sans dire que les hommes puissent en* 
core y parvenir. Le Bhagavadgita n'attribue au sage parfait 
une puissance illimitée qu« sur sa propre ame, mais non sur 
le monde extérieur. Ce n'est qu'après la dissolution du corps 
qu'il obtiendra l'identification entière avec la divinité. 

Quant à la délivrance après la mort, les Yédantins di^ 
tinguent deux degrés. Les âmes qui n'ont pas encore atteint 
le comble de la perfection, vont au ciel de Brahma, appelé 
swarga, où «lies jouissent d^un bonheur infininient supérieur 
à celui dont on jouit dans le paradis d'Indra. Néanmoins le 
ciel de Brahma est encore sujet aux révolutions du monde, 
et ses habitans doivent encore subir une renaissance '. Le 
second et dernier degré, c'est*Â-^ire l'absorption complète 



1 Colebrooke , Lonâ. TransAct* , II, 1 , 38. 
.X Bhagaç. , 8, 16. 
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dans la divinité, est appelé mrmma*. Alors l'ame» se dé- 
pouillant même du corps subtil qui l'enveloppait encore > est 
absorbée dans Famé universelle, de même que l'espace tek- 
fermé dans un vase s*unit à l'espace infini quand le vase vient 
i être brisé, de même qu'un fleuve se perd dans l'immense 
Océan et y perd son nom et sa forme *. Délivrée désormais 
de toute nécessité des renaissances, élevée au-dessus de toutes 
les révolutions que subit le monde dans les siècles des siècles, 
Tame jouit pour toujours du suprême bonbeur. 

Les poètes, en parlant des saints qui ont atteint la perfec* 
tion divine, leur assignent ordinairement pour demeure le 
ciel de Brahma, parce que la doctrine de l'absorption entière 
dans l'Être divin prête trop peu à la poésie et aux jeux de 
l'imagination. 

Les différens degrés d'union avec Dieu ont été exprimés 
avec plus de subtilité par des théologiens indous plus mo- 
dernes^. Le premier degré s'appelle, selon eux, stUokyam, 
unité de lieu. L'ame est alors comme en présence de la di- 
vinité. Vient ensuite le samipiam , la proximité , où l'ame 
entre dans une plus grande familiarité avec Dieu. Le troi- 
sième degré est celui du swaroupiam ^ de la ressemblance on 
de l'identité de forme, où l'ame participe à tous les attributs 
divins. Le dernier degré est celui de sayodschiam, de l'union 
parfaite, ce qui est autant que le nirwana. 

Les théologiens indous se sont servis de diverses images 
pour exprimer l'union de l'ame avec Dieu avant l'absorption 
entière. Dans le Bhagavadgita cette union est toujours dé- 
crite sous les termes nobles de l'amitié et du pur amour. 
Dans les Upanishadas^, Dieu et l'ame sont comparés à deux 
oiseaux qui habitent ensemble sur un même arbre. Dans les 

1 Le mot allemand, f^erscHwtbenp yûrschwimmen^ exprime eutc- 
lement le sens de ce mot. 
a Moonduk opuniihad. 

3 Dttbois, vol. II, pag. 269, chap. 35. 

4 Rammohun K07, Moonduk y a. 
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Pouranas et en gënéral dans le^ ouvrages d'une date plus ré- 
cente, cette union mystique est souvent représentée sous 
Timage de Famour sexuel. Ainsi dans l'idylle dramatique, 
Gitagovinda , composée par Djajadeva , cette union est ex- 
primée par les amours de Krishna et de Radha , avec un 
luxe de poésie qui touche quelquefois assez près de li 
licence. 

Dans le dixième livre du Bhagavatpourana ' l'union des 
âmes à Dieu est représentée sous l'image du commerce charnel 
d'une multitude de femmes avec Krishna. « L'adultère , y est-il 
dit, est un péché contre le droit établi dans nos sociétés ; mais 
l'Être suprême n'est pas sujet à noslois de convenance. Les voies! 
inconcevables de Dieu ne doivent pas être confondues avec 
celles de l'homme. Il est des actions dont le but est incomiù 
et qui, criminelles pour nous, ne le sont ni pour les dieux, 
ni pour les saints. Alors, semblables au feu, la vertu et la 

sainteté purifient tout. " 

* 

i 

CHAPITRE XIV. 

'De la science comme moyen d atteindre le bonheur 

suprême^ selon le V^édania. 

Le bonheur suprèpie consistant dans l'absorption en Dieu, 
l'ame {atma)^ qui est elle-même le principe divin, n'a qu'à 
se ressouvenir de. son origine divine, qu'à se connaître elle- 
même pour se savoir identifiée avec Dieu. On ne peut con- 
- naître Dieu que lorsqu'on est Dieu lui-même : dès qu'on sait 
que l'ame et Dieu ne sont qu'un, oh est absorbé en Dieu; 
.de sorte que la science (djnana) est le vrai moyen d'arriver 
à l'absorption en Dieu , ou plutàt la science d^ Dieu et l'iden- 
tification avec lui sont la même chose. 



1 Trad. franc. | pag. 23g. Cf. yaiçarta p9un 
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« Quand le sage aperçoit ' TÊtre tout-présent, la cause 
éternelle, alors, abandonnant les conséquences des bonnes 
et des mauvaises œuvres, il devient parfait et obtient l'absorp- 
tion entière. Le. sage, qtti a reconnu que Dieu réside dans 
toutes les créatures, oublie toute idée de dualité; il est con- 
vaincu qu'il n'y a qu une seule existence véritable, qui est 
Dieu. Alors il dirige tous ses sens vers Dieu seul, l'origine 
de la conscience de soi-même ; il concentre sur lui tout son 
amour, détachant son> esprit de tous les objets mondains 
par une application continuelle de Tame sur Dieu : une per- 
sonne ainsi dévouée à Dieu est estimée la plus parfaite parmi 
les adorateurs de la divinité. " 

On pourrait citer une infinité d'autres passages des tJpa* 
nischadas, où la vraie immortalité, l'identification avec Dieu 
sont représentées comme inséparables de la science. 

Cette science qui met de l'unité dans la diversité, qui dis- 
tingue ce qui est périssable et illusoire , de ce qui est étemel 
et absolu, ce qui est matière du principe qui connaît la ma- 
tière, est essentiellement inhérente à l'ame même; elle ne 
saurait être le fruit du raisonnenlent, qui n*est qu'un instru- 
ment servant de médiateur entre l'ame et le monde matériel : 
elle n*est pas le fruit de l'expérience ; car elle apprend à 
connaître Dieu, et Dieu est imperceptible aux sens: elle ne 
vient pas même de la révélation des Yédas; car, quoiquelle 
soit contenue dans les Upanischadas, celui qui ne l'a pas déjà 
en soi, ne l'y comprend pas ; pour celui qui l'a , les Yédas 
mêmes deviennent superflus. 

,( Quand ton esprit, dit Fauteur* du Bhagavadgita, aura 
firanchi les labyrinthes du trouble de l'esprit, alors tû par^ 
viendras à l'indifférence par rapport aux Yédas et aux saintes 
traditions. ^ " 
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1 Moonduk opunishad. 

A a, 5a. 

3 Ce pattage est un des plus difficiles c(u Bhaga9adgUa. M. $clilo|;el 
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L'étude des Yédas et rinstruction des sages ne servent quà 
enseigner les vrais moyens d'arriver à cette science et par 
elle au bonheur suprênve. ^ 

On voit déjà le mysticisme essayant de mettre de côté la 
révélation écrite dans les livres sacrés , pour la remplacer par 
la révélation intérieure de la conscience : quels sont les moyens 
qu*il faut employer pour obtenir cette science , c est là ce 
que nous allons examiner. 

CHAPITRE XV. 

De Pœquanimiie\ comme moyen iT arriver à la 

science de Dieu. 

V 

I 

Puisque la science de Dieu, inhérente à Famé même, est 
seulement obscurcie par des influences extérieures, il faut 
avant tout éloigner ces dernières : or, ce qui offusque la science, 



traduit : « Tune pervenies ad ignorantîam omnium ^uas de doctrina sacra ' 
disputari possunt vel disputata sunt. * 

M. npsen , Radiées ) pag. 70, traduit d'après le Commentaire de 
Sridharasvami : «. Tum audiendi ae audîti textus sàcri ignoraniiam sive 
incuriam adihis vel ohtinebis ; utriusqueyob indijfferentiam ^ cognoseendi 
desiderium non commonstrabis, * , 

(j'auteur de l'article sur le Bhagaç. , dans {'Orientai magasine 
(M. WiUonP), iV.° f^i i8a5 , Calcutta, dit que tous les commentateurs 
expliquent nirveda par the absenee of passion, herc indifférence. « It is 
the resuU of ascertained Knowledge (nir : çertainijr ^ veda : Knowing) of 
the futility of the dogmas of the F'edas, ff^hen his unterstanding shall 
oçerpass the glooms of infatuation , he will hâve attained independence ^ 
or the knovvledge y which will make him inde pendent of ail that he has 
heard , or may hâve to heur. Siotary sl and sruta impijr the tessons of 
the f^edas» The Vedas eollectiçely are called sruti , in opposition to 
smriti^ Law , the knowledge remembered : the one being preserçed bjr 
traditional communication from sage io sage , the other being the recol- 
lection ofpreviousljr divulged codes. Krishnas arguments hâve been direct ed 
againsl the assertors of the sacrifical injunctions of the yedas , and 
in the same spirit he assures that when hisfriend become wholl/ indiffèrent 
tojhe conséquences of acts, he will possess a knowledge to which the 
wisdom of the f^edas wiU he foolishness. * 
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c*est d'abord le lamas , la qualité des ténèbres, qui produit 
Fignorance; puis le radjas, la qualité qui est la source des 
désirs, des affections, des passions, et par conséquent de 
rillusion qui attache Thomme aux cboses périssables et Fen- 
traine au péché. Pour arriver à la science, il faut donc sub- 
juguer les sens, dompter les désirs et les passions, les pen- 
sées mêmes, se soustraire à Tempire des gounaSf s'éleyer 
au-dessus de toute crainte et de tout espoir, renoncer à tout 
motif d'intérêt et d'égoïsme, et parrenir ainsi â ce degr$ 
d'indifférence et d'impassibilité où l'ame est à la fois étran^ 
gère â toute souillure, à tout désir et à' toute souffrance: 
alors seulement la science de Dieu peut se faire jour, puisque 
alors seulement les ténèbres qui l'enveloppent sont dissipées. 

ft La science du sage, dit le Bhagavadgita ', est obscurcie 
par la qualité du radjas, cet ennemi continuel, multiforme, 
insatiable, ressemblant à un feu dévorant. Les sens, le sens 
hitéiieur (ie manas)^ Tintelligence (le buddhi)^ sont le ter- 
rain où il exerce sa puissance ; en obscurcissant l'intelligence 
il induit en erreur les mortels : il faut donc avant tout dompter 
les sens et repousser cet ennemi qui, en troublant la science 
et le jugement, entraine au péché. On dit que les sens sont 
puisisans : le sens intérifsur est plus puissant qu'eux ; l'intelli- 
gence est plus puissante que le s^ns intérieur, et ce qui est 
plus puissant que rintelligence , c'est l'esprit même,- c'est 
en lui qu'il faut s'affermir. *» 

u Quelquefois, dit le même livre % les sens impétueux em- 
portent avec violence l'esprit du sage même; il faut dont 
dompter les sens en fixant continuellement l'attention sur 
moi (c'est l'Être suprême qui parle): celui qui est maître dé 
ses sens a la véritable science; celui, au contraire, qui s'oc- 
cupe des objets extérieurs, sent naître, en lui l'attachement à 
ces objets : de là nait le désir,, du désir la passion, et celle- 



1 Liv* 6, 39. 
a Liy. 2 , 60. 



*<» 



52 

ci trouble l'intelligencç ; rintelligence troublée cause du 
trouble dans la tradition sacrée ; il s'ensuit la perdition de 
l'esprit et de l'être même. '* 

u Les impressions' dont les sens sont aifectés, causant 
le froid et la chaleur, le plaisir et la souffrance, vont (^t 
viennent, et nont aucune durée; celui qui n en est pas agité, 
qui est égal dans le plaisir et dans la douleur, c'est là l'homme 
ferme, propre à l'immortalité. ** 

« Quand "^ il 'k dompté tous les désirs qui sollicitent le 
sens intérieur, quatid il a le contentement en soi-mèm^; alors 
c'est un homme affermi dans la science. Celui qui est iné- 
branlable dans les douleurs, sans désirs dans la joie, sans 
attachement, sans crainte, sans colère, c'est là un mouni^ ; 
celui qui est en tout sans prédilection, qui, favorisé du bon- 
heur ou frappé par l'adversité, ne ressent ni transports de 
joie ni aversion^ celui-là possède la vraie science ,* ^elui qui , 
semblable à la tortue qui retire ses membres, détache ses 
sens des objets extérieurs, possède la vraie science. Les ob- 
jets extérieurs se retirent devant l'esprit de celui qui s'en 
refuse la jouissance; il ne reste que l'action physique de ces 
objets sur l'esprit^ et celle-là même cesse pour celui qui a 
vu l'Etre suprême. '' 

,( Celui qui ^, libre d'attachement et d'aversion, se sert de ses 
organes par rapport aux objets extérieurs , avec une ame ferme 
et indépendante, obtient le calme. Alors toutes les souffrances 
cessent, et l'intelligence remplit l'esprit en entier. L'esprit 
' qui se laisse aller au gré de ses orgai^es sensuels , est emporté 
comme un vaisseau poussé par lèvent au milieu des flots. Celui 
qui retient tous ses Sens des objets extérieurs , a la vraie science. '* 

K Celui ^ qui a renoncé à tous les désirs, qui ne s'attache 

1 Liv. 2 ) 1 4> 

2 Ibid', 55. 

3' Un sage anachorète. Yoy. plus bas. 

4 Liv. 2,6. 

5 Ibid., 7x. 
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* 

pas aux objets extérieurs , qui est sans égoYsme et sans or- 
gueir, obtient la tranquillité. *• 

« Celui qui sait se dompter lui-même % qui dirige son arae 
sur le seul objet (tout le reste n'étant qu'illusion), qui est 
content dans le froid et dans la chaleur , dans le plaisir et dans 
la souffrance, dans la gloire et dans l'opprobre, dans la 
science et dans l'ignorance , qui n'attache pas plus de prix 
à l'or qu'à la pierre ou à la motte de terre, c'est le véri- 
table yogui ^; il est le même envers les amis qu'envers les 
indifiîérens et les ennemis, envers les vertueux qu'envers 
les pécheurs. '* 

(, Celui qui est d*une humeur égale envers amis et ennemis ^ 
dans la gloire et dans l'opprobre , dans la chaleur et dans le 
froid , dans la joie et dans la douleur , oui est libre de tout 
attachement, qui reste toujours le même qu'il soit loué ou 
blâmé, qui est taciturne, content de tout, sans domicile*, 
ferme dans sa résolution > dévoué à moi (c'est Dieu qui parle), 
c'est là l'homme que je chéris. " 

Un pareil sage , qui a obtenu la vraie science par l'empire 
qu'il exerce sur ses désirs et ses passions , est appelé : tsckl- 
tendryas^ c'est-à-dire, qui a dompté les sens,- asaktas, c'est- 
à-dire qui n'est attaché à rien; sannyasi, c'est-à-dire qui a 
renoncé à tout;j'a//, c'est-à-dire qui s'est dompté ,• dschina^ 
c'est-à-dire qui s'est vaincu lui-même; bouddha , c'est-à-dire 
dans lequel l'intelligence {buddki) domine seule. Nous ver- 
rons que plusieurs d€ ces dénominations spnt devenues sy- 
nonymes au terme de suint en général. 



1 Proprement « qui est nirnuima et niraAanAiarii, c'egt-à-dire, qui ne 
tient pas au mien et qui n'est pas épris de son moi. '* 

2 Liv. 6, 7. 

3 Ç'est-à-dire, dévoué à Dieu. Yoy. plus ba^. 

4 Liv. 6, 18. 

5 C'est-à-dire sans attacliement à un endroit quelconque, de^sorle qu'il 
ne regarde ion eiistence ici-bas que comme un pèlerinage où Ton n'a 
pgs de domicile fixe. 
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II fiiudrait citer presque tout le Bhagavadgita» si Ton voulait 
produire tous les passages qui recommandeut cette impassi- 
bilité comme moven d'obtenir la vraie science ou la sagesse. 
Les mêmes préceptes se trouvent dans les Upanischadas et 
dans le code de Manou. 

cr II faut ' considérer Tame comme un homme allant en 
voit re. Le corps est le char ; Fintelligence le conducteur ; le 
sens intérieur forme les rênes ; les sens sont les chevaux tenus 
en bride par le sens intérieur ; les objets extérieurs forment 
les chemins : si Fintelligence s*j prend mal et que le sens 
intérieur s*est relâché, alors les sens deviennent intraitables 
comme les chevaux sous la direction d'un conducteur mal^ 
adroit. '* 

« Dieu* a créé les sens pour être dirigés vers les objets ex- 
térieurs; ils ne peuvent percevoir que ces objets, et non Tes^ 
prit éternel. Le sage qui désire la vie éternelle , retire ses sens 
de leur cours naturel et aperçoit FËtre suprême partout pré- 
wnt * 

tt Quoique Thomme^ trouve du plaisir dans ce qu'il en-» 
tend, dans ce qu'il voit, dans ce qu'il goûte, dans ce qu'il 
sent, dans ce qu'il touché, il n'en retire aucune utilité , parce 
que l'ame, en s'attachant aux objets extérieurs, oublie sa hautç 
origine , qui est l'ame universelle. 

(, Ce corps, formé d'ossemens, de peau et de nerfs, rempli 
de graisse, de chair, etc., est un grand mal sans solidité; 
il doit périr : à quoi sert donc à l'amç de rechercher les 
plaisirs corporels. * 

H Les habitans de ce corps sont la cupidité, la colère, le 
ilésir des biens, l'erreur, l'inquiétude, l'envie, la tristesse, 
la discorde , le désappointement , la faim , la soif, la vieillesse , 

1 Kuth Opunish. 

i' Oupnekk'i Brahm» 65; Anqaetily I, 3ii. 

4 lbid,y Srahm* 6i} Anquet. , |, 295. Un passage tout- à -fait tein- 
Mab|.« s^ trouTO dam U cod« d« Manoa, Ur. 6^ 49. 
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la maladie, la mort, les afBietions; à quoi sert -il de re- 
chercher les plaisirs de ce corps ? " 

u Les objets sensibles n ont aucune durée ; de même que les 
fruits des arbres croissent et périssent, de même aussi ces ob- 
jets : qu y a-t-il en eux qui soit digne d'être acquis? Les grandes 
choses et les petites, les rois qui tiennent Tempire du monde, 
et les chefs des armées puissantes, avec leurs armées, leurs 
compagnons et leurs éléphans , ont abandonné leurs richesses 
et ont passé dans Tautre monde; personne ne put les sauver; 
ils n ont pu échapper à la mort : ils étaient des hommes. Les 
Gandharvas, les Âsouras, etc., les astres même ne dureront 
pas toujours: les mers même seront un jour desséchées; les 
hautes montagnes tomberont ; Fétoi le polaire même changera 
déplace : la terre sera engloutie dans les ondes? Tel est lé 
moiideTA quoi sert d'y chercher des plaisirs. Qu'on Vac- 
quitte pendant toute sa vie d' œuvres méritoires, dans des 
vues intéressées; qu'on jouisse de tous les plaisirs, il faudra 
revenir dans le monde : on ne fera que passer d'un monde 
dans Vautre. Enfin, hors la science (de Dieu), il n'j a pas 
de tranquillité ni de délivrance. Excepté cette science, je ne 
vois dans ce monde rien qui soit désirable. '' 

c( Le cœur ', renonçant aux volontés et aux actes qui en 
résultent, retourne vers son principe, qui est l'ame univer- 
selle. Lorsqu'il est retourné vers son principe , qui est l'Être 
véritable, il ne lui reste plus aucune volonté, si ce n'est 
celle de l'Etre véritable. Les désirs, excités parles sens, sont 
alors mis de côté, c'est la nature de l'ame de s'identifier^ 
avec Tobjet de sa tendance. Si ellç tend vers le monde, elle 
devient le monde; si elle tend vers l'Etre, véritable, elle de- 
vient cet Être. ' , 

u Le cœur impur est celui où il y a encore des désirs. Le 
cœur pur est celui où il n'y a plus de désirs. Quand l'homme * 
est délivré de l'agitation des pensées accidentelles, il devient 

t Oupnekh.y Brahm. 75, Ân^uet. , I, 356. 
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ferme; alors la qualité des ténèbres est éloignée , et il devient 
pur. Pour arriver là, il faut affermir lame, fermer Faccès 
aux désirs et aux pensées accidentelles, jusqu'à ce que Famé ' 
s'évanouisse en elle-même. Çest là la science, c'est l'afFr^in- 
chissement : être attaché aux choses sensibles^ c'est être eu- 
chainé; être sans attachement, c'est être libre. '* 

« Le chemin % pour être imi à Tarae universelle, c'^st de 
la connaître et de renoncer aux plaisirs des sens. Ceux qui se 
sont purifiés de toutes les passions et de toutes les imperfec- 
tions, ces sages voient dans ce corps même cette ame qui est 
la lumière pure. ** 

<r Lorsque Thomme est délivré de ses volontés propres, 
il est sauvé dès ce monde sans subir la mort. En quelque 
temps de la vie qu il rompe les nœuds de la folie et de l'igno- 
rance de Dieu , il est sauvé de la mort pour toujours. " 

u Les hommes doués d'une vue pénétrante, d'un esprit plein 
de sagacité, ayant retiré leurs sens çn çux-mèmes, les anéan- 
tissent.- Us anéantissent le sens intérieur en le soumettant à 
l'empire dé l'intelligence; ib anéantissent l'intelligence en la 
soumettant à l'ame; ils anéantissent l'ame dans la collection 
des âmes, et la collection des amçs dans la grande ame.'' 

<r Lorsque l'homme a soustiait de cœur et d'esprit ses sçns 
aux choses sensibles et qu'il les retient sans mouvement vers 
elles, c'est là le grand degré de Tunion: alors l'homme ne 
tombe point dans Ferreur par méprise ou négligence; il veille 
sans ce^je pour s'en préserver. Si tous ne voient pas Famé , 
c'est que Famé détourne d'elle leurs sens et les fait tendre 
audehors^i car elle est le vrai maître; elle fait tout ce qu'elle 
veut. " 

V Les hommes sages* ayant renoncé à l'idée de l'indépen- 
dance du moi et de l'égoïsme {selfconsideration)^ parce qu'ils 
ont reconnu que l'intelligence suprême est Funique source 



1 Oupnekh, Brahm. 83; Aoquet. , I, 890. Cf. Srahm, 26. 

2 Cena up^n» 



des sensations, jouissent du bonheur éternel après avoir 

quitté ce monde. " 

Des préceptes semblables pour arriver à la science et par 
elle au bonheur suprême^ se trouvent dans le code de Manbu. 
Ainsi il y est dit : 

« En domptant les sens % en supprimant la joie et la haine.... , 
il obtient l'immortalité. '* — <« Qu'il ne se réjouisse pas de mou- 
rir ',* qu'il ne se réjouisse pas de vivre ; qu'il attende le mo- 
ment de sa mort> comme un journalier qui attend qu'on lui 
assigne sa tâche. ''-^«, Qu'il supporte les injures ^ et qu'il ne 
méprise personne.... ; qu'il ne se fâche pas contre celui qui 
est en colère contre lui, qu'il réponde avec bonté à celui 
qui le maudit. Que, trouvant son plaisir dans k contempla- 
tion de l'Esprit suprême, il ne s'attache à rien,- qu'il cherche 
le bonheur dans le commerce avec lui-même. '' 

« Semblable â un arbre ^ entraîné loin du rivage qui l'a 
vu naître, semblable à un oiseau qui abandonjie la branche 
où il s'était reposé, l'homme doit quitter le corps; car alors 
il se voit délivré de la misère et du monstre dévorant de ce 
monde; laissant à ceux qu'il chérit le mérite de ses bonnes 
œuvres, et â ses ennemis le poids de ses fautes, il passe 
par le joga de la contemplation au sein de la divinité éter- 
nelle. '« - 

Mous avons cru devoir citer tous ces passages, parce que 
cette doctrine sur la nécessité de dompter les sens, les dé- 
sirs, les passions et les pensées mêmes, de renoncer â tout- 
attachement quelconque pour arriver â la science et par elle 
à râfiranchissement, est une des principales bases du système 
mystique des Yédantins, sur lequel repose la vie ascétique 
et contemplative. C'est là le côté négatjf de cette morale 
mystique, celui qui prescrit quels obstacles il faut éloigner, 

1 Lit. 6, 60. 

2 Ibid.f 45. 



3 Ibid.y 47, 48, 49. 

4 Ihid. , 49. 
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" . ■ ■ . 

quelles entraves il faut briser, pour que la science de Dieu ^ 
inhérente à Tame même, puisse se faire jour, puisse se pro- 
duire dans la eonsciencje. Il nous reste à considérer le côté 
positif, qui enseigne sur quel objet Vame doit se fixer en se 
détachant des objets extérieurs ; c'est du yoga que nous allons 
parler. 

CHAPITRE XVI. 

l}u yoga ou de la contemplation mystique comme 
moyen d arriver à la sciente de Dieu, 

Uhomme qui aspire au salut suprême par le moyen de ' 
la science, doit non-seulement se détacher de tous les objets 
extérieurs, il doit en même temps constamment diriger son 
esprit sur l'Etre siiprênie ; avec une "volonté ferme et iné- 
branlable, il doit concentrer toutes les faculiés de son ame 
sur la contemplation de Tame universelle. Cette direction 
constante de Fesprit sur Dieu s'appelle j^oga*. Un homme 
qui s'y, applique, s^^^tWt yuktas ouyogul, expression qui 
est devenue commune pour désigner tous ceux qui se vouent 
à la vie ascétique et contemplative. 

Selon les Védantins, l'ame est capable d'une double di- 
rection, J'une au del:ors vers les- objets' extérieurs, l'autre 



1 Le mot ^og^<r vient àc ^udsch, joinilre, fixrï* une cKose, diriger 
rattention sur elle. M. de Humboldt, daas son Traite sur le Bhagavad- 
gita, le traduit par le mot allemand F'erliefung ^ ce qui correspond à 
peu près à celui de concentration de Tame sur un objet. Le mot latin v 
4e devolio^ par lequel yoga est rendu dans U traduction du Bhagavad- 
giu de M. de Schlegel, est un peu vague, quoiqu'il soit didîcile, sinon 
impossible, de trouver une meilleure expression dans la langue latine. 
Peut-être vauârait-il mieux de se servir de l'expression sanscrite même. 
Dans le BKagavadgita le ii^ot yoga est aussi appliqué à l'Être suprême; 
il a alors la même signiBcation de concentration de l'ame frur elle- 
même, en opposition de vibhuti, terme qui exprime l'expansion, la 
manifestation de Dieu par la création. Dans les hommes le vibhuti si- 
gnifie la faculté d'agir avec une puissance surnaturelle sur le monde 
extérieur. 
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aa dedans sur elle-même, ou sur TÉtre suprême, ce qui est 
la même chose. L'ame, poussée à s'attachet aux objets ex- 
térieurs par rinfluence des gounas qui engendrent FillusioA , 
peut se refuser à i*action de ces geunas ; elle peut se re- 
plier toute entière sur elle-même , et alors elle se trouve 
absorbée dans la contemplation de Famé universelle ; alors 
elle jouit d^une intuition immédiate de toutes choses , qui est 
appelée dhyana ou dschnanUy et qui est le résultat du jroga^ 
de sorte que le joga implique la science, le bonheur, Taffran- 
chissement suprême. 

u S*il a maîtrisé sa pensée en la' concentrant sur lui-même, 
s'il n*est plus affecté par les désirs , il est ce quon appelle 
un juktas, ' '* — „ Quand la pensée cesse par l'effet du yoga*, 
quand le yogui se contemple soi-même 'et trouve le conten- 
tement en soi, quand il reconnaît la béatitude infinie qui est 
au-dessus des sens, et que Tesprit seul peut comprendre; 
quand il est ferme et que rien ne saurait le faire sortir de la 
véritable existence'; quand il trouve en cet état le 4)onheur 
suprême; quand alors aucune souffrance ne Tébranle plus, 
alors il a atteint le joga. Renonçant aux désirs qui ont leur 
source dans la volonté , domptant les organes des sens par 
l'esprit, lame obtient peu â peu la tranquillité; concentrant 
sur elle-même le sens intérieur, elle ne pense plus absolu- 
ment rien. Toutes les fois que le sens intérieur veut diva- 
guer au dehors , il faut le ramener à Tobéissance et le dompter. " 

«Xelui qui est toujours fixé sur Dieu' et qui >e dévoue à 
Dieu avec une foi entière, est le plus parfait yogui. '* 

« Par une direction constante de Tintelligence, affranchie 
de tous les doutes ^ Dieu peut être clairement connu, et ceux 
qui le connaissent ainsi , jouissent de la vie étemelle. Cette 



) Bhagaç,^ 6, 18. Cf. 6, 19. 
a Ihid.f 20. Cff7, ai.* 
3 Ihid,, 79 46« 
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partie de la vie' où les facultés des cinq sens et du sen« 
intérieur sont dirigées vers TEsprit suprême , et où la fa- . 
culte intellectuelle cesse d'agir , passe peur la plus sacrée, et 
ce contrôle continuel sur les sens et le sens intérieur est le 
yoga. Il faut être vigilant quand on a acquis cet état. Un 
pareil contrôle est le fruit dun exercice continuel, et cesse 
avec la négligence. '* 

On voit que les Yédantins entendent par le yoga un état 
d'extase, d'intuition mystique, auquel on ne saurait arriver 
pariétude et le raisonnement. L'étude des Védas, l'instruction 
d'un maître qui a déjà atteint cet état de perfection, sont re- 
commandés comme des moyens préparatoires ; mais les vrais 
moyens d'arriver au yoga sont d'une nature tout-à-fait ascé- 
tique; ils sont généralement compris sous le nom de tapas, 
mortification. 

CHAPITRE XVII 

f 

Du, tapas ou de la mortification comme moyen 

d^ arriver au yoga. 

Dans le système vulgaire des œuvres, le but des privations 
et des mortifications que l'homme s'impose volontairement, 
est d'expier %its péchés et d'obtenir des dieux certaines grâces 
qu'ils ne sauraient refuser au pénitent. Le système mystique 
du Védanta ne voit dans les œuvres de pénitence que des 
exercices ascétiques, par lesquels l'homme se rend indifférent 
aux plaisirs et aux souiirances, et parvient à s'élever à l'état 
du yoga : il déclare impur le tapas de ceux qui pratiquent 
des pénitences par la seule crainte du châtiment ou dans 
des vues d'intérêt et d'amour propre^ souffrir des douleurs 
pour s'essayer dans l'indifférence, s'imposer des ' privations 
pour s'affranchir de l'empire des besoins et des désirs, mor- 

I L'auteur reut parler de la quatrième période de la vie du Brahmane. 
Toyes plm bas* 
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tifier le corps et Tesprit pour acquérir la fermeté de Tame 
et la véritable indépendance, c'est là le vrai tapas, qui, sans 
doute, délivre aussi des péchés, parce que Famé, renonçant 
à tout attachement terrestre, domptant les désirs et les pas- 
sions, est par cela même purifiée de tous les péchés. 

Les grâces extraordinaires que procure ce tapas ne sont 
pas de ces dons périssables , tels que les dieux les accordent 
à ceux qui pratiquent des œuvres méritoires; c'est le bon- 
heur suprême, la vraie immortalité, l'union avec la divinité: 
grâces que les mortifications les plus austères, entreprises 
dans des vues intéressées, ne sauraient procurer. 

Ainsi, quand les géans Sunda et Upasunda ', demandent 
pour prix de leurs terribles mprtifications , Timmortalité % 
Brahma leur répond : ,( Vous aurez tout ce que vous de- 
mandez, excepté l'immortalité ; vous vous disiez : nous allons 
dominer, et c'est dans cette intention que vous avez pratiqué 
une mortification prodigieuse. Pour cette raison l'immortalité 
ne saurait vous être accordée. Afin de pouvoir vaincre les 
trois mondes, vous avez entrepris la pénitence; c'est pour- 
quoi je ne puis agréer votre désir. ^ 

Visvamitrà? ayant effrayé tous les dieux par ses terribles 
austérités, demande a Brahma d'obtenir pour récompense la 
qualité dun brahmarschi^. Brahma lui dit qu'il ne l'obtien- 
drait que lorsqu'il serait tout-à- fait maître de ses sens et de 
ses pensées. 

Ce n'est qu'après avoir prouvé dans de grandes et nom- 
breuses tentations qu'il est absolument maître de ses désirs 
et de ses passions, que Visvamitrà peut acquérir par son 
tapas la science et la félicité suprême. 

Aussi les poètes ont- ils soin de faire voir que tous ceux 

^ . ■ I I. ■ Il > Il ■ Il < ■ ■ ' ■ ■ I II I ^ im 

1 Sundupasunduy 1,2^. 

2 Immortalité veut dire ici la faculté de monter au ciel sans mourir. 

3 Rmnay.y lih, 1, 63 (édit. Schlegel, pag. a3o). 

'4 Biahmarsehij c'est nn riscbi on saint ^ui a la dignité d'un Brah- 
mane. Vey. plus bas. 
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qui entreprenaient des pénitences dans des intentions impures 
et mondaines, tout en obtenant des grâces extraordinaires, 
iburnissent toujours par leurs désirs impurs mêmes, quelque 
occasion , de se faire enlever la grâce qu ils s étaient ainsi 
procurée. ^ 

Les pratiques du tapas du sage sont au reste les mêmes 
que celles que nous avons déjà fait connaître. Les poètes 
surtout se plaisent à décrire ces tourmens et ces privations 
que s*imposent les sages qui aspirent à la suprême félicité, 
LeBhagavadgita, qui se distingue sous tant de rapports par 
la plus grande élévation de ses doctrines, méprise non-seule- 
*ment toutes les pénitences quelconques, entreprises dans un 
but intéressé, mais aussi toutes ces pratiques cruelles que 
rhoiiiines*impose pour obtenir la science et la félicité suprême. 

« Les bommes, dit-il', qui s'infligent des pénitences ter- 
ribles non autorisées par le Sastra; qui, dominés par l'hypo- 
crisie et par Tégoïsme, pioussés par les désirs et les passions, 
^ tourmenteat en insensés Torganisation vitale qui habite ce 
, corps, et mai (c'est Dieu qui parle) qui habite l*intérieur 
de cette organisation, ces bonunes pensent comme les asouras 
(les démons).'* 

Le Bhagavadgita donne au mot tapas une signification 
plus élevée, en le bornant à cette force de volonté par la- 
quelle le sage maîtrise les attraits des plaisirs et les souf- 
frances. La science elle-même et les peines qu'on se donne 
peur l'acquérir, est» selon lui, le véritable tapas. 

<e Bien des hommes, dit Krischna % s'étant affranchis 
de l'attachement^ de la crainte, de la colère, s'étant identifiés 
avec moi, s'étant confiés en moi, ont atteint l'union avec 
mon être après avoir été purifiés par le tapas de la Science. 

Le Bhagavadgita^ divise le tapas en celui du cofps, ,de 



1 Lit. 17,5. 

a Liv. 4» *o« 
3 Liv. 17, .14* 
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la parole et de la pensée, d'après la triple partition des de- 
voirs généralement reçue chez les Indons ; il dit : « Être 
chaste et s abstenir des offenses, est le tapas du corps; parler 
avecf bienveillance et vérité, lire assidûment les Védas, c'est 
le tapas de la parole; être pur de cœur, bienveillant, silen- 
cieux, se dompter soi-même, purifier son àme, c'est le lapas 
de l'esprit. " ^ 

r Le même IJvre divise encore le tapas en trois espèces, 
selon les trois qualités, ou gounas ; il dit " : 

« S'appliquer avec une foi entière à celte triple péni- 
tence (du corps, de la parole et de la pensée), sans aucun 
désir de récompense et avec persévérance , c'est le véritable 
tapas qui procède de la qualité de Sattwa ; pratiquer le tapas 
pour obtenir des dignités, de la gloire, pour se donner un 
air de sainteté, c'est le tapas peu solide, qui a sa source dans 
la qualité dy radjas. Le tapas exercé par un homme attaché 
â des doctrines insensées', ou celui qui consiste à s'infliger des 
tourmens , ou dont le but est de faire du mal à un autre , c'est le 
tapas qui a sa source dans la qualité du tamas (des ténèbres.) * 
Dans le code de Manou les mortifications douloureuses 
sont recommandées, non - seulement comme nous l'avons 
fait voir, pour expier de graves péchés, mais aussi pour l'ac- 
quisition de la science et de là félicité suprême; néanmoins 
on y enseigne que l'occupation à laquelle chacun est destiné 
par sa naissance, est pour lui le tapas. <, Le tapas du Brah- 
mane, y est-il dit^, consiste dans la science; celui duKscha- 
tria, dans la protection ; celui du Vaïsya, dans le commerce; 
celui du Soudra, dans la servitude. '* 

Il résulte de la que, pour obtenir les effets du tapas, on 
n'a qu'à s'acquitter exactement des devoirs attachés à la 
condition sociale dans laquelle on est né, de sorte que les 



i Liv. 17, 14. 

2 Vraiseàiblablement Tautenr enUnd par U des doctrines hérétiques. 

3 Liv. 2, 235. 
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mortifications douloureuses sont seulçmetit réservées aux 
Brahmanes dans la troisième et la quatrième époque de 
leur vie. 

CHAPITRE XVIII. 

Coniinuaiion du même sujet. Pratiques ascétiques 
propres à favoriser la contemplation. 

Si les mortifications ou le tapas dont nous avons parlé 
servent à afiranchir Famé des liens qui Tenchainent au monde 
des illusions, elles ne sont pas les seuls moyens présentés par 
les Védantins pour arriver à cet état d'extase où l*ame se 
sent rapprochée de la divinité, identifiée même avec son es- 
sence éternelle; il est des pratiques ascétiques particulières, 
servant à concentrer Famé sur elle-même, et à la soustraire 
à Faction des impressions extérieures. Ces pratiques consistent 
en certaines positions du corps et dans la prononciation de 
certaines formules sacrées ; c'est peut-être le côté le plus faible 
de la doctrine des Védantins, quoiqu'il ne soit pas un des 
moins dignes de remarque. , 

Le Bhagavadgita ' prescrit à celui qui aspire à la sagesse 
u de se tenir dans la solit|ide, dans une contrée pure, sûr un 
siège qui ne soit ni trop haut ni trop bas , qui soit couvert 
de vètemens ou d'une peau de gazelle, ou d'un peu d'herbe 
sacréç; de dompter ainsi ses sens, sts pensées et ses actions, 
en se purifiant lui-même ; de tenir le corps, la tète, la nuque, 
immobiles; de regarder fixement la pointe du nez, sans dé- 
tourner les yeux', de rester calme, libre de crainte, chaste; 
de ne songer qu'à Dieu: c'est ainsi que le yogui arrivera à 
cette tranquillité voisine de l'absorption. " 

u Lé chemin , dit Krischna ^ que suivent ceux qui se 
domptent, qui sont libres de colère, que recherchent ceux 

i Liy. 6, 11. 

2 Ibid, ,16. 

3 Liv. 8, li. 
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qm vivent dans la chasteté , c*est ce chemin que je t'indiquerai. 
Ils fennent tontes les portes dn corps (les sens), renferment 
le sens intérieinr dans le coeur, retiennent l'haleine dans la 
tète ', persévèrent dans le yoga, prononcent aum^ c'est-â- 
dire^ la divinité étemelle, et pensent à moi : celui qui s'ap- 
plique à cette pratique, s*élèvera après la mort sur le sen- 
tier suprême. " 

Dans les Oupnekhat on trouve indiqué toutes sortes de 
moyens ascétiques assez curieux, qui sont réunis dans l'exr 
trait que M. Lanjuinais* a donné de cet ouvrage; il y est 
dit entre autres : «il faut retenir son haleine, lier sa pensée 
â un objet particulier, raisonner en soi selon les Y^das , penser 
que Tame est une avec Dieu. Retenir Thaleine, c'est l'attirer 
ou la garder, ou l'expirer; quand on l'attire, il faut s'ea 
gonfler pleinement; quand on la garde, il faut rester sans 
mouvement et dire autant de fois qu'on peut le nom de Diem 
(Oum) ; quand on l'expire , il faut penser que le vent est sorti 
de Téther et va. s'y absorber. Dans cet exercice il faut se 
rendre comme aveugle, et sourd et immobile comme un 
Aorceau de bois. " 

Cette maniéré de respirer et de retenir l'haleine est en- 
core décrite plus spécialement : « arec un doigt on ferme une 
aile du nez, par l'autre on attire l'air , puis on la ferme avec 
on doigt , en pensant que le Créateur est dans tous les ani- 
maux, dans ja fourmi comme dans l'éléphant. 

« D'abord on dit douze fois Oum; pendant chaque aspiration 
on doit dire quatre-vingts fois Oum, puis autant de fois qu'il 
est possible, se représentant le Créateur comme un être par* 
iaii et pensant qu on peut le voir par le moyen de sa lu- 
mière. Faites cela pendant trois mois sans crainte, sans pa^ 



1 La faculté de retirer l'haleine an liaut de la t«te parait particu- 
lière il la constitution phjsique des Indous, ainsi que la'pronouciatioa 
des lettres cérébrales. 

a Voyea le cbapitre de cet exuait , intitule : MétKodot pratiques d'ooi^ 
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resse, nuiiigeaiit et donnant peu. Au quatrième mois les boiis 
anges vous apparaîtront; au cinquième vous aurez acquis 
les qualités des anges ; au sixième , yous serez devenu dieu. ^ 

Une méthode rapportée dans rOupnekhat est trop singu* 
lière pour ne pas mériter d'èt|:e rapportée. 

« Avec le talon bouchez l'anus, puis tirez le vent de bas en 
haut par le côté droit; faites-le tourner trois fois autour de 
la^ seconde région, ensuite, au nombril, qui est la troisième; 
puis à la quatrième , qui est le milieu du cœur ; puis à la 
cinquième, qui est à la gorge ; puis à la sixième, dans Tin-* 
térieur du nez. Là retenez le vent, il est devenu celui de Famé 
universelle,- aloi^ pensez au grand Oum, qui est le nom du 
Créateur, la. voix universelle pure et indivisible, qui remplit 
tout, qui est le Créateur. ' ^> 

L'effet merveilleux qu- ou, attribue à la manière particu- 
lière d'aspirer, de garder et d'expirer l'haleine, repose sur 
l'idée un peu matérielle que les iYédantinS se font de l'ame. 
Par suite d'une observation tout-à-fait naturelle, les mots qui 
signifient vent, haleine, sont employés dans presque toutes 
les langues pour exprimer les idées d'ame, de vie, d'esprit 
vital; il en est de même dans le sanscrit, où le mot -prana^ 
qui veut dire vent , haleine^ signifie au pluriel la vie, l'esprit 
vital*. D'après le système du panthéisme. Dieu étant tout, 
le vent, l'air invisible, remplissant l'espace toujours en mou- 
vement, nourrissant, vivifiant tous les êtres, est non-seule- 
ment un symbole de l'Esprit divin, mais il est regardé par les 
Yédantins comme une manifestation de l'ame universelle 
même, de sorte que l'expression si souvent employée quand 
il est question des saints contemplatifs, se nourrir d'air, ne 
signifie pas seulement cette abstinence complète de toute 
nourriture solide; mais elle a en même temps le sens plus 
élevé d'être en contact avec J'Etre suprême. Le corps subtil 
qui est le véritable organe de l'ame, selon les Yédantins, a 



1 Y07. encore Dubois^ t. Il, p. 271 de U trad. franc. ^ au 35.^ çhap^ 
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SQii »ége' dàn^ le cerveau, et pat la respiration l'air exté- 
rieur, qui est une. des formes de Fesprit divin, se met en 
contact avec Tame de ThonAne: en retenant donc aussi long- 
temps que possible son haleine, on prolonge ce contact et 
s'identifie ainsi avec Tame universelle. 

Au re^e, lei efforts physiques, la tension de Fesprit né- 
cessaire à ces sortes d'exercices, doivent produire dans les 
sens et dans rintdligence une' irritation et une exaltation 
dont il est difficile de se faire ime idée, surtout si Ton sait 
avec quelle persévérance les Indoixs savent se soumettre aux 
plus cruelles pratiques de dévotion. M. Dubois ' rapporte i 
ce sujet ce que lui racontèrent deux Indous sur les effets que 
produisirent esii eux les' exercices du yoga. 

«/Je fus, dit l*und*'eux , quatre mois novice spus un sannjasî. 
Je passai' une honne partie de la nuit éveillé, m'appliquant 
à éloigner de mon esprit toute pensée quelconque; je m*ef- 
forçais>de retenir ma respiration aussi long-temps que pos- 
sible. Un jour je crus voir en plein midi une lune fort claire 
qui me paraissait s*agiter. Une autre fois je me crus trouver 
en plein jour au milieu de ténèbres épaisses. Mon directeur 
me félicita sur mes progrès et me prescrivit des pratiques 
plus pénibles ,* enfin, fatigué de ces-'laborieuses contorsions, 
j'abandonnai le sannyasi, et repris mon premier état. '* 

L'autre Indou raconta qu'entre autres son gourou (direc- 
teur spirituel) l'obligeait chaque jour de regarder fixement 
le firmament , sans cligner des yeux et sans changer de pos- 
ture ; « ce qui , dit-il, me causait des maux de tète ; je croyais 
Voir des étincelles de feu, dès globes enflammés et d'autres 
inétéores. Mon maître était devenu borgne par cet exercice, 
l'essayai un autre genre d'exercice, c'est de tenir toutes les 
ouvertures du corps exactement closes, de sorte qu'aucun des 
dnqpranas (vents) qury sont, ne puisse trouver d'issue pour 
en sortir. Â cet effétilfaut s'introduire les deux pouces dans les 

• * . 
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oreilles 9 se fermer les lèvres ayec le petit doigt et ranniiIaRte 
jde chaque inain> les yeux avec les deux index ^ el appuyer 
les doigts du. milieu sur chaqu^narine , et pour boucher les 
ouvertures inférieures» çroiseï: les jambes et s'asseoir per- 
pendiculairement sur un des talons. Alors, tenant une des 
narines forten^ient comprimée et laissant fau^e libre , il faut 
respirer par celle-ci aussi long^ temps que possible, et la fer- 
mant aussitôt, ouvrir Tâutire et rendre Tair aspiré, en faisant 
des efforts prolongés de même. Il était d'une haute importance 
que l'aspiration ou l'expiration n'eussent jamais lieu par la 
même narine. Je continuais ce manège jusqu'à ce que, privé 
de sentiment, je tombasse ai, syncope. '^ 

J'ai cru devoir entrer dans tous ces détails, parce que c'est 
. là un des poiii^ les plus importansde la vie ascétique et con- 
. jtemplative chéries Indous, parce, que toutes les sectes mysti- 
ques , tant orthodoxes qu^hétérodoxes , recommandent aux 
contemplatifs de pareflles pratiques, et que la retraite dans 
la solitude s'allie intimement à ce genre d'exèrdee ascétique. 

CHAPITRE XIX. 

ÎDe la bienveillance entiers toutes les créatures comme, 
résultat du tapas et du yoga. 

Quand le sage est arrivé par l'application constante au 
yoga, aux mortific^itions et aux j^atiques ascéfiques, à ce 
degré d'indifférence et d'aBquanimité où le plaisir n'a plus 
aucun attrait pour lui , oii les biens extérieur^ ne l'attachent 
plus, où les passions et les douleurs ne l'agitent plus; quand 
il est ainsi arrivé à cette union avec FÉtre suprême qui fait 
le vrai bonheur, alors son ame ne devient pas pour cela 
tellement indiiSFérente quelle n'ait plus aucun sentiment; au 
contraire, elle se trouve dans un état de contentement pai* 
sible, constant, toujours égal, indépendant de ce que le 
monde peut donner ou ôter. Comme le sagç ne voit dans 
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tonûM les oréàtiirés qoe des parties pour ain^ dire de son 
pro^e être, et qu'il n'est plus agité m par les désirs ni par 
les passions, il se seni pénétré d'une tendre bienveillance 
pour tons les êtres, d'une douccf compassion à la vue de lenrs 
traders et de leurs ^souffrances ; de rafème que la conscience 
du moi se ifissont chez Ini en conscience divine et universelle,' 
4e mlijne aussi l'amour du moi , l'âttaélifement à tel et tel ob- 
)^t , Faversion pour, tel antre, d'où naissent les passions hai- 
neuses et les sottfirances, disparaissent pour faire place à une 
bienveillance ésale et constate envers toutes les créatures.* 

« Cehii ' qiû voit tout l'univers dans rElre suprême et l'Etre 
suprême dans l'univers, ne sent plus aucun mépris pour une 
créature qudconj^e. * 

« Qvelesage, dit Manon % soit plein de compassion envers 
tous les êtres. ""^ — « Celui ^ qui abandonne sa maison (pour se 
bjre sannyasi)f qui apcorde la sécurité à tontes les créa- 
tures, et prononce le nom de Brahma, entrera dans les 
mondes resplendissans d'eux-mêmes (le ciel suprême).**-^ 
» Le Brahmane^ qui n'a pas causé la moindre crainte â un 
être quelconque, n'aura rien â craindre après avoir quitté 
son corps. * — « En mettant un frein à ses sens \ en extirpant 
la joie et la haine, en se gardant d'offenser auicun être, il 
arrive à l'immortalité. ** — ^ «, Qu'il endure les reproches^ et qu'il 
ne méprise personne, qu'il se garde de commettre une action 
hostile par soin de sa propre conservation, qu'il ne se fiche 
pas contre celui qui est «n ûtrfère contre lui, qu'il parle iavec 
bonté avec celui qui le maudit '^ 

Les mêmes préceptes se retrouvent dans le Bhagavadgita. ' 



1 Ishopanishad ( of the jrajurfedtt\ 
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Car suite de cette bienveillance univer^elle^r le sage paifaîl; 
doit exercer envers amis et ennemis la pins franche hospi- 
talité; toutes les fois qu'il mange, il doit partager ; son repaâ 
avec quiconque se présentera : sa bienveillance doit âièfite 
s'étendre jusquaux ..moindres créatures , comme étant de^ 
émanations de la même ame iiniverselle ; ainsi leyati doit 
s*abstenir de majatgen^duimier, vraisemblablement pour' ne 
pas priver les petits des abeilles de l^u* nourriture. IL ne 
doit pas non plus inanger de ce qui a eu vie, pour ne pas 
causer la mort de quelque animal ; il dok même s'abistenir 
des fruits arrachés ay^ violence^ pàrice que les« plantes doi- 
vent ajiissi être cousid^réf^s c^mme^ des créi^res vivantes* 
Il doit soigneusement regarder le sentier qù il met le pièd,^ 
pour ne. pas écraser par mégarde^ quelque inseote^. il doit 
filtrer l*eau qu il boit,, à travers uiie pièce de toile, et ne pas 
allumer de lupière de nuit, pour ne pas' causer la mort d'es^ 
insectes qui pourraient ea être attkés. Aussi les 'bermitagës 
.^es contemplatifs, spnt-ils ordinairement entourée d'imefotdé- 
d'anim^ii^, errant paisiblemeiit eni pleine^ liberté^ et. tôut-à-«* 
fait appiçivQJsés: par la sécurité que les saints bomme^' leur 

: Ces, préceptes sur la bienveillante envers toutes les créa^^ 
tuTiçs n^ se rapi^prtc^t proprâmeot qu'à ceux qui se vouaient 
à .la viecoiteo^^lativè; La rdligion vul^ired'es «eïîvres permef 
nonr^euJ[fmenl,.feIlevpre3crk même de tuer ^deâiâminltipc pôiir' 
en.nfang$r la chair, pourvu -qu'op» en offre^d'aboréunei 
portion aux dieux ^ mais les préceptes de^la vie ascétique ^ 
s'étant déplus en plus répandus parmi le peuple, Jes sentes hété- 
rodoxes s'étant surtout élevées contre les sacrifices sangtans,. 
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1 Manou^ ^9 M* Néanmoins on lit dans le Ramajr.^ lib. 2j''cap:20y 
sL %S : «J'habiterai la forêt solitaire, me nourrissant de nîiel , de ra- 
cines et de fruits, et renonçant à la Ti^nde, à la manière des mouiiis.* 

2 Mantfu^ 6, 16, ai. Cf. Bamajr.f lih. 3, 17, édit: Sei^amp. , toI. II, 
pag. 197. 

3 Matwn^ 6, 46, 48. 



rasage de s'abstenir 4e la viande devint général cbez les dër 
votspjÉini les ortbodoxes, et les sacrifices sanglans tombèrent 
en désuélnde^ excepté dans les grandes solennités. La bien- 
veillance envers les créatures est généralement regardée 
comme si mértioirey que c*est une œuvre de piété d acbeter 
un animal et de )ui rendre la liberté. Â Benarès les rues 
fourmillent de bœufs ^ de taureaux, de singes et d*autres ani- 
maux, qu'on y laisst errer en pleine liberté. Dans plusieurs 
villes il j.a même d^s< hôpitaux richement dotés pour rece- 
voir les animaux malades': sensibilité touchante, si elle ne 
s alliait quelquefois avec une grande dureté envers les hommes^ 
si elle ne faisait quelquefois oublier que Thomme est avant 
tout Tètre le plus digne de bienveillance de la part de sob 
prochain. 

CHAPITRE XX. 

Opinion des Védaniins sur la religion vulgaire 

ou la religion des œui^res. 

Le Yédanta, tout en recommandant Tadoration du seul 
Ltre suprême, ne nie pas Fexistence des dieux qui font Tobjet 
du culte vulgaire*; il les représente comme des êtres supé- 
rieurs aux hommes, au reste sujets aux faiblesses et aux im- 
perfections, ou bien il en fait des allé£;ories, des attributs 
divins et des manifestations de la puissance divine. Le système 
du panthéisme se prétait admirablement à cette fusion de la 
religion vulgaire avec la philosophie du Védanta. 

Comme on crojait qu'il serait trop difficile, sinon impos- 

' —7- ■ ■ ■ ^ ■ . ■■ ' ■■ ^ 

1 Vojez NouT. ann. des voj, , A^ril i83o^ pag. 120. L'article est ex- 
trait des Trans. of tke, ro^* asiate société 

A ^siut, res.\ tùI. Vlli, 'pag. 377 (in-d.**). On the f^èUétf^ hf Cote- 
broche : « Chaque ligne dana lea Védaa pr^ente des allvsioDa m -«ne 
mythologie qui personnifie lea ëliémena et lea* planètes et qurpeuple la 
pel et le monde inférienrMle diverses espèces d'êtres, Indra^ou le fir- 
mament , le feu, le soleil, la lune , Teau, Tair, lea csprUs, TetOK^ 
sphère, la terre, sont lea objets ordinaires de l'adoration.* 
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sible à la plupart des hommes de s* élever à la science véri^ 
table de l'Être suprême, on se garda, bien d'attaquer le culte 
populaire ; on le recommanda au contraire comme moyen 
subsidiaire , présenté à ceux dont rintelUgence ne serait pas 
i même, de comprendre les doctrines plus élevées, en lui 
assignant toutefois une valeur dé beaucoup inférieure à celle 
de la religion des sages. ' 

u Ceux, dit le Bhagavadgita ', dont la science est troublée 
par les divers désirs, s'adressent aux autres dieux (aux dieux 
inférieurs), et s'attachent à suivre tel ou tel précepte, y 
étant poussés par leur propre nature. Celui qui adore avec 
une foi sincère un corps (image) quelconque, obtient de 
Koi infailliblement l'objet de sa croyance. Ferme dans sa foi, 
il recherche par son moyen telle ou telle faveur, et je lui 
accorde l'objet de ses désirs; mais ces fi^uits, recherchés par 
les hommes doués de peu'de science, sont limités dans leur 
durée. Les adorateurs des dévas vont chez les dévas*; les 
ignorans me croient visible , tandis que je suis l'invisible ; 
ib ne connaissent pas ma nature supérieure , impéris$able. *^ 

u Ceux qui adorent les dévas avec foi^, m'adorent aussi, 
mais non à l'ancienne (véritable) manière. Je jouis de leurs 
sacrifices, je suis le Seigneur auquel reviennent toutes les 
oeuvres de religion; mais ils ne me connaissent pas selon 
la vérité ; voilà pourquoi ib retombent dans le monde des 
mortels. Les adorateurs deis dévas vont chez les dévas ,* les 
adorateurs des mânes des ancêtres vont chea( les mânes ; ceux 
qui sacrifient aux esprits, vont chez les esprits. '* 

De même que le Yédaftta ne nie pas l'existence des dieux, 
et qu'il ne condamne pas leur adoration, de même aussi les 
effets heureux ou pernicieux qui sont attribués à l'accomplis- 
sement ou â )a négligence des œuvres de religion, ne sont 

t Lit. 7* *®' 

a h% mot depaSf devatas^ rend exactemcnl Vidée dt ÔMi, dii des 
Grecs et des Romains. 
3 Lit. 9, a. 



p;is C0&test& » seulement la pratique des osuvres à elle seillé 
est déclarée insuffisante pour arÔTM: i la dâivrance finale 

Celui qui s*acquitte d*un acte de religion par nn motif 
dmtérêl, pour éviter des maUieurs, pour attirer la fâTefr des 
dieux, etc., obtiendra Tobjet désiré ; ceox qui sacrifiait au 
dieux ou qui s'imposent des mortifications pour détonmer 
certains maux,. pour obtenir des richesses, de la gloire, de 
la puissance ou les joies du |^adis, ditiendfont ces biens 
en proportion de la grandeur dn mérite de leurs œuvres: 
d'après la loi immuable de la rémunération par laquelle Dien 
gouyeme le monde , ils entreront apiés lear mort dans le 
ciel d'Indra , y jouiront des fiiiits de leurs œuvres jusqu'à ce 
^e le mérite en soit épnisé; alors ils redescendent dans le 
monde inférieur, pour renaître dans des conditions plus on 
moins favorables, selon qu'ils l'ont mérité; mais jamais ils 
ne pourront ainsi arriver à la délivrance finale. 

cr Pour un esprit égoïste comme le Uen, est-il ait dans le 
Yadschurveda ', il n'y a pas d*autre moyen de salut que l'ob- 
servance des rites ; ceux qui négligent la contemplation de 
l'Esprit suprême, entrent (après la mort) dans la condition 
des démons % entourés des ténèbres de l'ignorance. ^ 

<( Les rites' que les sages ont trouvé prescrits dans les 
Védas, sont 'les vrais moyens pour se procurer de bons effets. 
Continuez de les pratiquer aussi long-temps qne yous sentez 
un désir de jouir des biens qu'ils peuvent procnrer ; c'est le 
moyen de vous procnrer les bienfuts que vous attendes de 
\Q% œuvres. » 

« Celui ^ qui o&e des sacrifices an temps prescrit, est 
transporté par ses sacrifices au del d'Indra. Ses offirandes le 



«-^ 



1 IshopanUbad. 

A Le Comoientateur ajouie : tels que les dieux célestes et iTtutret 
êtres crées. 

3 Moonduk ppwiUhad, 

4 /*iW. 
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font entrer d^ns^ce ciel et lui disent : c'est le sommet d^ 
cieaxy c'est là le fruit de tes bonnes œuvres. '* 

f( Celui y. dit ]e Bhagavadgita \ qui pratique les œuvres de 
relîgiipn avec une foi sincère , quoique dans des vues intéressées 
et saos connattre le bien suprême , atteindra les demeures 
des justes ; il y passera une infinité d'années et renaîtra en^ 
sui^e dans Une famille pure^ dans une famille de yoguis 
doués de science ; alors son intelligence sera dirigée sur Tobjet 
suprême, et il s'approchera davantage de la perfection; il 
$*élèvera au-dessus des paroles des Yédas. '*— - à Ceux' qui 
connaissent les trois Védas, qui boivent le jus du spma, qui se 
purifient des péchés, qui, manifestant leurs désirs par des 
sacrifices, me demandent le chemin du ciel^ iront au monde 
pur du divin Indra, pour j jouir des joies célestes des dieux. 
Âpres avoir joui du monde céleste, quand leur mérite est 
épuisé, ils retournent dans le monde des mortels. Cest ainsi 
qu*adonnés à Tobservance des préceptes des trois Védas, 
livrés à leurs désirs, ils obtiennent les renaissances. ** 

Quelquefois les Yédantins s'expriment aveiP assez de dé"" 
dain sur la pratique .des œuvres en comparaison de la çon* 
templation. 

« Les dix-huit espèces de rites et de cérémonies, est^il dit 
dans l'Atharvaveda '9 sont faibles et périssables: Les ignorans 
qui les regardent comme la so/urce du vrai bonheur, subiront 
de nouvelles trai|smigrations, Taprès avoir joui des récom* 
penses futures» Les insensés, plongés dans Tignorance, se 
crojant sages et instruits, se soumettent eux-mêmes aux 
souffrances (par exemple à là naissance, aux maladies, etc.), 
et ressemblent à des aVengles guidés par des aveugles. Oc* 
cupés de divers rites el de sacrifices, ces ignorans sont, sûrs 
d'obtenir les'obfets de leurs désirs; mais par leur extrême 
envie de jouir, ils restent privés de la connaissance de Dieu , 



i Liv. 6, 40, 41. 

a Lit. 9, 20. 

3 Moonduk opunishad. 
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et sont aJHigés de doitleurs ; ih descendent au monde après 
qae le temps de leurs jouissances célestes est expiré. Ces 
insensés croient que les rites prescrits dans les Védas pour 
la pratique des sacrifices, ceux prescrits dans la tradition 
(smriti) \ tels que creuser des puits et autres œuvres de 
piété» sont les plus méritoires , et n'ont aucune idée de la 
science- de Dieu, qui est'la seule véritable^ource de bonheur; 
après la mort ils jouissent des fruits de ces pratiques au 
sommet du ciel, et puis' ils reprennent des formes humaines, 
ou bieUfedes formes d'animaux et de plantes; leshermites, au 
contraire., qui résident dans les forêts et virent d'aumônes ; 
les pères de Camille doués^ de sagesse, pratiquant des austé- 
rités, adorant Brahma et domptant leurs sens, sont délivrée 
des pécftés et montent au del par la route àâ septentrion', 
à la partie la plus élevée du ciel , où règne l'immortel Brahma, 
aussi ancien que le monde. Ayant mûrement considéré la 
nature périssable de tous le$ biens que les œuvres peuvent 
procurer, le Brahmane doit cesser de les désirer; il doit se 
dire que ridi é& ce qiai peut ètrr ohteiiu par des moyens 
périssables ne saurait être étemel. A quoi bon alors les rites? 
qu'il s'applique à la science supérieure, etc. 

a La connaissance dé Dieu^, conduisant à l'absorption, 
est une chose, et4es rites qui procnréni la jouissance en 
sont une autre. L*bomme qùi^ choisit la preiâière, est bien- 
heureux; celui qui (dans l'espoir des récompenses) pratique 
les rites, est exclu de la «jouissance de la béatitude éternelle: 

1 On distingue lé «rouli on la révélation (les Védas) du smriti ou de 
U tradition. Le smriti est la doctrine révélée dont od ne se rappelle 
qoe le sens; le srouti est celle où les mots mômes sont révélés. Le code 
de.Hanou, par exemple, appartient au smriti. 

a II j a deux chemins conduisant au ciel : Tun, au nord, conduit 
an ciel de Brahma et des dieux supérieurs; l'autre, au sud , conduit au 
ciet d'Indra et des dieut' inférieurs. Vraisemblablement la fixité de 
l'étoile polaire a fait que les Indous ont regardé la route du «epten- 
trion coinAie celle fpki conduit an bonheur immuable 

3 Xuih opunithad* 
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La seience et les rites se présentent à l'homnie ; mais celni 
qui préfère la foi et méprise la jouissance, est 'dc^né de sa- 
gesse : pen sage est celni qni s'attache aux rites pour se 
procurer des biens et des jouissances. Les sages, comprennent 
que la sciencede Dieu et la pratique des œuvres sont tont- 
à-fait opposées Tune à l'autre. » ' 

(c Savoir qu'on est le Créâtes: él que tout est le Créa- 
teur, voilà la substance du Véda. Quand on a ce degré, 
plus de lectures, plus dœuvres ; c- est Técorce, la paille, l'en- 
veloppe ; il ne tàui plus y songer (piand on a le grain et ht 
substance;» le Créateur Quand on le connaît par la science^ 
il faut abandonner la science conune nn flambeau qui a 
conduit, au but » "* 

Le Bhagavadgita ' s*expriae de même avec dédain sur la 
doctrine séduisamte de ceux qui s'en tiennent aux préceptes 
des Yédas , disant qu'il n*y a pas d'antre moyen de salut ; 
.«ces hommes qui regardent les joies du ciel comme le bon-* 
beur suprême , qui représentent la renaissance comme le 
fruit des œuvres et qui prescrivent une multitude de cérémonies 
pour se procurer des plaisirs et de la puissance. '^ 

Dans les^ poèmes épiques même, où l'on montre bien 
plus de condescendance pour le système vulgaire, il se trouve 
des pas3age^ semblables à ceux que je viens de citer. 

Dans le Ramayana * il est dit : « Mille aswamedhas (sa- 
crifices de cheval, le plus grand des sacrifices) ont été 
mis dans la balance contre une parole vraie, et une seule 
parole vraie l'a emporté sur mille aswamedhas. Aucune vertu 
ne surpasse celle de la véracité ^ c'est par la vérité seule qi^e 
les hommes atteignent les demeures du ciel. Les hommes ih^ 



1 Liv, 2, 42* 

2 Liv. 2, chap. 47, vol. III, pag. 3i. Cf. liy. 2, chap*. 76,- vol, III, 
pag. 446. 

3 Le ixiQt satjram ^ T^rité , exprime surtout la fidélité à teuir ce 
qu'on a promis. • , . 



fidèles à la Write ^ bien qu'ils recherchent le bonhenr sa- 
prème^ ne l'obtiennent pas, s'ils ofiraient même des milliers 
de sacrifices. €eux qui se montrent fidèles^â lenr parole, at* 
teignent des demeures qu'on ne saurait atteindre par cent 
aswamedhas '. !1 y a deux chemins qui conduisent à la vertu 
parfaite : être vrai et ne faire du mai i aucàne créature. * 

« Les sages disent* que la vérité , la justice, la puissance, 
la compassion, envers toutes les créatures, l'aiFabilité et le 
respect envers lés Brahmanes, les dieux et les étrangers, 
sont le chemin du ciel. Les principaux , les plus respectés 
parmi les hommes, sont les sages remplis de zèle pour la 
ver^tt, les amis des hommes de bien^ pénétrés de l'énergie 
divine, distingués par ta charité et par toutes les bonnes 
qualités, inoffensifs et purifiés de toute souillure morale.'* 

«r Auom acte méritoire ^ ne surpasse cdui de respecter 
m père et d'éfare fidèle i sa promesse. *^ 

De Kasjapa il est dit^ qu'il vécut toujours au sein de sa 
famille, soumis à sa mère, et qu^il obtint ainsi de monter 
au ciel, quoiqu'il n* eût pratiqué aucune mortification. 

Il a été remarqué plus haut que des mortifications entre* 
prises par des motifs d'intérêt, étaient insuffisantes pour at« 
tjeindre le bonheur suprême. 

En se prononçant ainsi sur l'inutilité et sur l'insuffisance 
des œuvres en général, le Yédanta renversait le système de 
la religion vulgaire, tout en paraissant le laisser subsister; 
aussi y a-t-il pour le sage des circonstances où il peut, selon 
les Yédantins, entièrement renoncer aux œuvres. 



i 



1 La même chose est exprimée dans le Mahabhar. , il y est dit en- 
core : «il est mém^ douteux si la T^racitë n'égale pas en efficacité la 
lecture entière des Védas, ou le mérite de se baigner k tons les saintt 
lieux du pèlerinage.* Nout. journ. asiat.,!, 371. Hist. de Oouchmanta. 

2 Hamajr. , \iv, 2, chap. 76, To]. III, pag. 45i. 

3 Ibid.y chap. 16. 

4 Ihid.^ chap. 18. 
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CHAPITRE XXL 

Opinions des Védaniins sur Pabandori des œuvres 

de religion, 

^ t. t. « . 

Toute Torganisatioii d^ile et religieuse des Indous reposé 
sur la division de la nation en quatre q^sies \ dont la der- 
nière, celle des Soudras, est vouée à ta servitude héréditaire , 
tandis que les Brahmanes occupent lei sommet de Tédifice 

social. ' 

Pour que TÉtat prospère, il faut que chacun remplisse 
exactement les devoirs de sa caste. Empêcher que les castes 
ne se mêlent, soit par des mariages, sc^i par le passage de 
l'homme d'une caste dans ime autre, est un principe con- 
sacré par toutes les autorités sacrées * : or c^est là ce qui 
serait infailliblement arrivé, si la doctrine du Yédànta sur lé 
vrai moyen de salut par la science contemplative avait été 
appliquée dans toutes ses conséquences. Si chacun pouvait et 
devait même renoncer ain^ œuvres et se vouer à la vie con- 
templative pour fiEiire soii salut, le Yàisja, leSolidra sikrtout, 
pouvaient s:e soustraire â la servitude ( les dévoila que la vie 
sociale impose aux diverses castes ep auraient souffert, et le 
ministère des Brahmanes surtout serait devenu superflu. Ces 
conséquences furent effectivement réalisées par les écoles hé- 
térodoxes, principalement celles du sankhja, du bouddhisme 
et du djaïkiisme. 

Les orthodoxes cherchèrent à mettre une limite â ce qui 
devait leur |>araitre un abus dangereux; d^abord en ne pei^ 
mettant l'abandon des œuvres que sous de certaines condi- 
tions, et en second lieu, en enseignant qu'en pratiquant les 
Il - . ■ ■ ■ ■ ^ . ■ ■ -■■■■■■ ^ 

• 1 On petrt coni|iarer ces castes aux ordres du dergë, des tbevaliers 
de la bourgeoisie et des paysans dans les temps du mojen âge ; la seuU 
différence est que dans l'Inde on convertit en principe, ce qui ches nous 
n'était qu'un fait. 

a Ibid.f Oupnekh'f Brakm. 24, vol. I, pag. i3a; Manouy vmr. hc 



7* 
oeuvres sans vues intéressées , on pounait aussi s'âéter à la 
déUyrance suprême. 

La pennission d*embrasser la vie ascétique fut restreinte 
aux trois castes supérieures. Le code de Manou* défend ex* 
pre&lément d*apprendre à un Soudra à faire les vœux, c'est- 
à-dire à se vouer à la vie contemplative. « L'ame de Thomme, 
est-il dit dans rOupnekhat, était autrefois Tame universelle; 
quand elle s*eu ressouvient et qu'elle y médite , die redevient 
Dieu ; mais cela ne peut se faire que dans une caste élevée.* 
Quelque injuste que paraisse une pareille restriction , elle ne 
Test pas dans le système des Indous. Naître Soudra, est une 
conséquence des fautes commises dans une existence anté^ 
rieure; 1^ Soudra doit donc d'abord mériter, par une vie 
dévouée aux devoirs de sa caste, la faveur de renaître dans 
une caste plus élevée, où il pourra alors se livrer i la re^* 
chcrehe du salut suprême. 

Quant aux trois autres castes ^ il leur est prescrit d'observer 
les devoirs particuliers à leur condition, et un Kscbatrya 
ou un Yaïsya qui aurait embrassé la vie ascétique,; ne pomv 
rait se croire pour cela dispensé des égards qu'il doit aux 
Brahmanes. 

«, Â quelque caste qu'il appartienne , dit le code de Manon % 
il doit s'acquitter des devoirs de son ordre, quoiqu'il n'en 
porte plus les signes extérieurs. » 

On ajouta encore d'autres restrictions : aucun Brahmane 
ne doit se vouer à la vie contemplative qu'après avoir rempli 
tous les devoirs que la société a le droit d'exiger de lui , sur 
le déclin de son âge seulement^ quand les forces viennent A 
lui manquer; quand sa famille, ainsi que la société, n'ont 
pius/ besoin de ses services. 

<c Quand le Brahmane, dit le code de-Manou^, a été père 



1 Liv. 4, 8i. 
3 Liv. 6 , 66. 
3 Ibid^y I , a. 
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ie fainflei il pent aller habitei: la forêt (pour se vouer â ht 
«•ntemplation). "*— „ Quand le père de famille yoit blancbir 
9es ckeyeux,- quand il voit les enfans de $e$ enfans, alors jl 
doit se retirer dans la forêt '* — « Quand ' il s'est acquitté 
des trois devoirs', il peut s'occuper de la délivrance. Celui 
qui. s'en occupe sans avoir rempli ces devoirs» tombe bien 
bas. Après avoir étudié les Védas, engendré légitimement 
un fils, offert des sacrifices selon sa fortune, il pourra se 
vouer à la délivrance. Le Brahmane qui se voue à la déli- 
vrance sans avoir lu les Yédas, sans avoir engendré un fils, 
sans avoir offert des sacrifices , tombe bien bas (c'est-à-dire, 
il ira dans l'enfer). V 

Des restrictions semblables s'appliquent aux Kschatryas.Ce 
n'est qu'après avoir rempli les devoirs du gouvernement , et 
après avoir élevé un fils qui puisse prendre soin de:^ a£^ires 
du royaume, qu'un roi doit abandonner le monde et se vouer 
à la vie contemplative. Ainsi Lakschmana^ fait des reproches 
à son frère Rama, de ce qu'étant encore si jeune, il v^ut se 
retirer dans la forêt. 

„ Si tu aspires, lui dit-il, à la récompense de la vertu qui 

s'obtient par la vie dévote, cherche-la en gouvernant avec 

^ justice les quatre classes d'hommes. Le sage ^ appelle l'état 

de père de famille le principal des quatre; pourquoi donc 

l'abandonner. '* 

Malgré ces préceptes tendant à resserrer la vie contem- 
plative dans des limites telles que la pratique des œuvres et 
les institutions sociales qui s'y rattachent n'en souffrent pas, 
la grande considération que procurait ce genre de vie dévot, 
les immenses avantages qu'il promettait pour la vie à venir, 
l'exemple enfin que donnaient les hétérodoxes qui dédiraient 

m ' " '■' ■ ■ ^ ■■ I ■ I I ' . 1 M l» 

1 Code de Manou, liv. 6, 35, 36,^7. - * 

2 Ils sont indiqués de suite après. 

' 3 Kamajr.^ liv. 2 , chap. 19, vol. H, pag. 229. Cf. Bhagwudumy p* 114» 
Ut. 5. 

4 II s'en rapporte au code de Manou, Uv« 6, 69. 
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la renonciation aux œuvres permise et nécessaire â touâ cenx 
qui voudraient aspirer â la délivrance suprême, tout cda 
devait produire une telle prédilection pour la vie contem- 
plative et la renonciation aux œuvres dans toutes les classes 
de la société, qu'il fallut aviser à d*autres moyens encore 
pour préserver le système religieux vulgaire des attaques 
dont le menaçait le système mystique. Ces moyens consistaient â 
déclarer les œuvres insuffisantes pour atteindre le bonheur su- 
prême, mais nécessaires parce que Dieu les a prescrites ; à en- 
seigner que l'essentiel de la contemplation n'est* pas de re- 
noncer aux œuvres, mais de s'en acquitter sans avoir égard 
aux récompenses qui doivent en résulter. 

Cette question, si le contemplatif doit ou non renoncer 
aux œuvres, a été vivement débattue par les théologiens 
de l'Inde. - 

rc Qu'est-ce que l'œuvre , qu'est-ce que la renonciation aux 
œuvres p Â cette question les hommes' sages même étaient 
«nbarrassés .de répondre , '' dit l'auteur du Bhagavadgita ', 
et dans toujt son livre il s'efforce surtout de combattre la 
doctrine du sankhya , qui enseignait que l'œuvre est incom- 
patible avec le yoga, et que le contemplatif doit absolument 
renoncer aux œuvres,* il cherche à faire voir que le véri- 
table yoga n'exclut pas les œuvres qu'exigent la condition so- 
ciale et la religion vulgaire; qu'il consiste dans la pureté de 
l'intention dont l'ceuvre est le résultat , de sorte que le 
yoga ou le sannyasa (la renonciation) est compatible avec 
toutes les conditions de la vie humaine. 

Selon lui, les œuvres'' sont en elles-mêmes indifférentes, et 
n'empêchent point l'homme d'arriver au bonheur suprême, 
de même qu'elles ne l'y conduisent pas.. Vouloir renoncer 



1 Bhagao.j liv. 4, 16. 

2 Le mot œuvre est pris ici dans un sens gênerai, où il signifie toutes 
les actions quelconques, et en même temps dans un sens spécial, où il 
veut dire, oeuvre de religion. 

6 
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aux œuvres est inutile, impossible lïième; car rKomme est 
obligé d'agir , même sans le Vouloir. Une pareille renonciation 
est pernicieuse, parce que sans l'accompHssement des œuvres 
la société humaine ne saurait exister , et parce que les devoirs 
des diverses -castes ont été prescrits par TEtre suprême lui- 
même ; elle est pernicieuse , parce que le vulgaire , entraîné par 
l'exenuple et incapable de comprendre la science, tomberait 
dans Tathéisme. Les sacrifices et les divers rites ayant été 
institués par Dieu, il faut les pratiquer; chercher la sainteté 
du yoga, en renonçant aux œuvres, c'e^t tomber dans une 
grave erreur. Cest aux fruits des œuvres, et non aux œuvres 
mêmes quil faut renoncer : il ne faut pas vouloir obtenir par 
les œuvres des jouissances ou éviter des souffrances ; il faut 
agir, mais agir sans égard aux suites, avec une entière in- 
dépendance, de même quagit TÊtre suprême. Il faut agir 
en Dieu, en faisant une entière abnégation de soi-même,. en 
se persuadant que Dieu agit en nous; c'est là la vraie renon- 
ciation (sannyasa): c'est ainsi que la pratique des œuvres 
même conduit à la délivrance finale. ^ 

<, La perfection, dit le Bhagavadgita ', nr s'obtient pas 
en renonçant aux œuvres ^ ce qui n'est pas même possible. 
Celui qui s'abstient des œuvres, tout en s'occupant dans 
l'esprit des choses extérieures, est un sot, un hyplocrite delà 
sainteté; celui qui dompte dans l'esprit m«me les inclinations 
sensuelles , qui agit sans s'attacher aux suites de ses actions , 
est l'homme parfait. ^ r- « Il faut agir', parce qu'autrement 
on ne saurait nourrir le corps; il &ut agir, parce que Dieu, 
en créant le monde, l'a arrangé de sorte que les êtres subsis- 
tent réciproquement par leurs œuvres et leurs actions. ^* 

(c Djanakas^ et d'autres saints hommes n'ont pas fait au- 
trement pour arriver à la perfection. Il faut agir à cause de 



1 Bhagaç. , liv. 3, ,4. 

3 Ihid. , liv. 3, 8. 

3 Ibid.y liv. 3; 20, 21 , 32. 
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Texemple qu'on donne aux autres; il faut agir, parce que Dieu 
aussi ne cesse d'agir, et que , s'il cessait un moment, le monde 
tomberait en confusion : il faut agir, mais librement, sans 
autre motif que le devoir, sans autre but que Dieu. *• 

u C'est là le véritable yoga ', tel que Dieu l'a enseigné à 
l'ancien sage Vivasvan, et celui-ci à Manon, et Manon à 
Ikschvaku, et celui-ci aux autres sages royaux. 11 n'y a que 
trop long-temps que ce yoga est oublié , et il s'agit de le ré- 
tablir. " — «Le véritable sannyasi* (c'est-à-dire, renonçant) 
n'est pas celui qui n'agit plus, mais celui qui agit sans in- 
clination et sans aversion. " — „ C'est intérieurement qu'il 
faut renoncer aux œuvres ^, en renonçant aux biens et aux 
maux qu'ils peuvent procurer. '* — « Celui qui pratique les 
œuvres^ sans s'attacher à leurs fruits, est un sannyasi et un 
yogui , et non celui qui renonce aux pratiques prescrites du 
culte. " — K Tu parles de la renonciation aux œuvres* et du 
yoga; lequel des deux est préférable? L'un et l'autre con- 
duisent à la félicité; mais le yoga, accompagné des œuvres, 
vaut mieux que renoncer aux œuvres. Celui-là est un san- 
nyasi qui n*a ni désir ni aversion; délivré des impressions 
contraires (du dualisme )^ il est heureusement affranchi de 
tous les liens : il n'y a que les enfans qui fassent une dis- 
tinction entre le sankhya (qui recommande la renonciation) 
et le yoga (qui exige dans tout ce qu'on fait la direction de 
l'esprit vers Dieu). Celui qui se dévoue à l'un des deux , ob- 
tiendra le fruit de l'un et de l'autre. — La condition qu'on 
atteint par le sankhya, s'obtient aussi par le yoga. Voir que 



1 Bhagav., Viv^ 4, i* 

2 Ibid-, Hv. 5,3. 

3 Ibid.^ liv. 5, i3. 

4 Ibid.f liv. 6,1. 

5 Ibid., liv. 5, 1. 

6 Le dualisme {dvandva) est cet état de Tame où elle est affective par 
le froid et la chaleur, le plaisir et la douleur, rattachement et Taversion; 
où elle est entraînée d'un extrême à l'extrême opposé- 
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« 

le sankhya et le yoga sont la même chose, c'est là voir la 
vérité. — ^ Le yogui qui a purifié son ame, qui s'est dompté, 
qui a soumis les sens, lui, dont Famé est Tame de tous les 
êtres, nest pas souillé en pratiquant les œuvres. Il ne s'ima- 
gine pas que c'est lui qui agit; en voyant, en écoutant, en 
touchant, en sentant, en mangeant, en marchant, en dor- 
mant, en respirant, en parlant, en lâchant ou en saisissant 
quelque chose, en ouvrant les yeux ou e^ les fermant, il se 
dit : ce sont les sens (et non le moi) qui sont occupés des 
objets extérieurs. Il attribue ses œuvres à Dieu; il renonce 
à tout attachement, et peut ainsi agir sans être souillé, de 
même que la feuille du lotus n'est pas souillée par l'eau qui 
tombe sur elle. Le yogui se sert de son corps, de son sens 
intérieur, de son intelligence, de tous ses sens; mais il re- 
nonce à l'attachement aux œuvres (c'est-à-dire aux fruits des 
œuvres). En renonçant aux fruits des œuvres, il obtient la 
tranquillité. '* 

u Que chacun remplisse les devoirs de sa caste \ parce 
que Dieu les lui prescrit ; mieux vaut remplir les devoirs de 
sa caste, bien qu'elle soit ignoble, que de vouloir remplir les 
devpirs d'une caste étrangère, bien qu'elle soit plus élevée. 

t( Quoi que tu fasses', quoi que tu manges, quoi que tu sa- 
crifies, quoi que tu donnes, quelles que soient les pénitences 
que tu t'infliges, fais-le avec une ame dirigée sur Dieu, et tu 
seras délivré des entraves qu'imposent les fruits heureux et 
malheureux, tu seras uni à Dieu. » — «Aucun de ceux, dit l'Être 
suprême^, qui se réfugient auprès de moi, ne périt, qu'ils 
soient nés de parens ignobles, que ce soient des femmes, des 
vaïsyas^ des soudras, ils sont sur le chemin de la suprême 
félicité; à plus forte raison les purs Brahmanes et les pieux 
sages royaux. '* 



1 Bhagap>y Hv. 4, i3. 

2 Ibid. y liv. 9) 27. 

3 Ibid.y liv. 9, 3t. 
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Des principes semblables se trouvent dans le code de 
Manou et dans les Oupanisbadas. 

« Tous ' les quatre ordres*, observés selon leSastra (la loi 
sacrée), conduisent) le Brahmane sur le chemin suprême. 

« Toutes les oeuvres doivent être regardées comme un moyen 
de purifier Tintelligence , comme un moyen de transporter 
le voyageur chez lui. " 

<r Les devoirs de caste doivent être remplis selon le texte : 
qu'il s'acquitte des rites prescrits sans hésiter, ce qui veut 
dire que ceux qui ont acquis Ja science divine s'acquittent 
des devoirs de leur caste, et non de ceux qui se rapportent 
à d'autres castes. ^ » 

a Si quelqu'un entre dans un ordre religieux ^ et qu'il n'en 
fait pas les œuvres, il n'est pa^ de cet ordre. Si, habillé de 
quelque vêtement que ce soit, il fait des œuvres pures, il 
est de l'ordre des hommes purs; c'est-à-dire, s'il porte l'habit 
de pénitent, et ne mène pas la vie d'un pénitent, il est du 
^ombre des hommel de ce monde , et s'il est de ce monde et 
qu'il pratique les œuvres 4*un pénite'nt,il doit être regardé 
comme pénitent," 

C'était là sans doute le seul moyen de concilier la philo- 
sophie mystique du Yédanta avec les préceptes cérémoniels 
de la religio^ vulgaire et avec les devoirs de la vie sociale : 
ainsi on pouvait anssi facilemeAt réfuter les hétérodoxes qui 
se fondaient sur l'insuffisance des œuvres, pour renverser tout- 
à-fait le système religieux vulgaire et l'autorité des Brah- 



■!-r 



1 Manouy 6, 88< 

2 Ce sont les quatre périodes dans lesquelles est dirisée la vie du 
Brahmane; la seconde est celle de grihusta ou père de famille, où le 
Brahmane doit se vouer à la pratique des devoirs que lui imposent la 
société et la religion. Cette p^riodç est déclarés la principale. Manou, 
Uh. 6, 87, 89. 

3 Mundook opun* 

4 Oupnekh. , Brahm. 65, vol. I, pag. 3 12. Anquetil a^: «Si tmll ^uod 
in tribum (sectam) intret. ** M. Lanjuinais traduit tribus p«r caste; mais 
il me semble plutôt sigailTer les hommes voués à la vie ascétique. 
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manés. Il ne testait qvLxm pas a faire pour ouvrir à tout le 
inonde le chemin du salut suprême , sans exiger la renoncia- 
tion aux devoirs sociaux et aux cérémonies de la religion. 
Selon le Yédanta , la condition indispensable du salut suprême 
était la science : or, bien que cette science fût une science; 
intuitive , acquise par la contemplation et la mortification bien 
plus que par l'étude des livres sacrés, les conditions requises 
pour pouvoir obtenir cette science, excluaient pourtant la 
majeure partie du peuple du bien suprême. En faveur de 
ceux-ci on substitua à la science lajbi (sraddhà) que tout le 
monde peut avoir. Cette opinion se trouve déjà dans k Bhaga- 
vâdgita; mais elle est surtout développée dans les Pouranas; 

CHAPITRE XXII. 
Parlicuïarilés de la doctrine des Pouranas. 

Les Pouranas ou histoires anciennes sont des espèces de 
poèmes mythologiques' , attribués à Vyasa, quoiqu'ils soient 
incontestablement de divers auteurs, et à ce qu'il parait d*unc 
date assez récente % comparativement aux autres ouvrages de 
la littérature sacrée de l'Inde ; ils sont au nombre de dix-huit 
et forment la base de la théologie moderne des Indoiis. 

Dans les Védas, les divinités qu'on adore sont les élémens 
et divers attributs de l'Être suprême, et on insiste surtout à 
ce que tous ces dieux soient adorés par les sacrifices , à l'exclu- 
sion d'aucun d'entre eux. 

„ Ceux qui observent les rites religieux^, en s'at?quittant 
seulement du culte du feu sacré, des offrandes présentées aux 
sages, aux mânes, aux hommes et aux autres créatures, sans 

1 On peut les comparer aux poème* cycliques àea Grecs. 
• 2 Le mot pourana se rencontre dans le Raïuajana (tib,2y cap, i6, 
si. i); mais il y a le sens d'histoires anciennes en général, et on ne doit 
pas en conclure que fes poufanas qui existent aujourd'hui, soient les 
mêmes que ceux dont il est question dans les livres anciens. 

3 Ishopanishad. 



avoir égard au culte de$ dieitx célestes, entreront dans les 
régions des ténèbres , et ceux qui , s*appliqnant à la pratique 
des cérémonies religieuses , adorent habituellement les dieux 
célestes, seuls, négligeait le culte du feu $acri, les offrande» 
aux sages , aux ancêtres, aux hommes et aux autres créatures , 
esLtreront dans une té^ioit plqs, téAébrey.se encore qu^ 1^ 
première, etc. * 'V 

, Cette théorie ^e$ Véda* qui exige le» culte de loua les 
dieux^ à Texclusion d.*aucu^, {ii\ surtout modifiée dans les 
Pouranas par une conséquei^O natuiell^ du système contenxl 
dans Ie$ Upanî^hadas. L aine divines et universelle ^tant la 
même daoïs tous tes êtres, et Thomme pouvant par consé- 
quent deyeuîr Pieu l<ii-iiiêfia^ « §*appliquaiil à la cautem^ 
plation, il en r^ultait que lé$ hoonme^ disti9gv4$i paç leyr 
piété pouvaient être regardés. <^tBmç des mauifi^station^ vi^ 
' $ibles de Dieu sur la terre , eomme des incamatious on des-r 
çentes de ©ie^ {m^is^ar^sYr^^ qui devint une source féconde 
pour les fictions des poètes et les investigations des théologiens. 
Les hétérodoxes euren^t ainsi le«r hQwidh^ et leur dpf^^y 
et les orthodoxes firent de$ princes^ {lama ^t Krishna» et 
d autres ^ucore des avataras du Biçu suprême. Cette idée des 
incaruationa ou de la déification étaut reçue , on la déve- 
loppa et on inventa d autres avataras encore, de sorte que 
SQUs rinfluenc-e du système mystique qui recommandait l'ado- 
ration d*un seul Être suprême, comme moyen dé salut, les 
dieux incamés remplacèrent peu à peu dans le culte les dieux 
symboliques des Yédas. Ce fut là en même temps un moyen 
de mettre la théologie du Yédanta à la portée du vulgsdre ; 
on n'avai4 plus besoin de s'élever à la science d*un être incom- 
préhensible, ni de savoir saisir des subtilités métaphysiques : on 



4 On voit par là que le panthéisme fait la base, non-seulement de 
la doctrine des Upanishadas , niais aussi du polythéisme, enseigné dans 
Ifs Vëdas. 

2 De'aya'trif descendre. 
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présentait au calte du peuple des personnages humains , re- 
présentans de l'Etre suprême, et les noms de Rama et de 
Krishna devinrent synonjmes du nom de cet Etre : alorS^ 
tout ce que le Yédanta enseignait sur Dieu, sur la manière 
de le connaître et de s'unir à lui, fut rapporté à la personne 
de Krishna ou de Rama ; il ne s'agissait plus de se disputer 
Sût le culte d'un seul Dieu ou de plusieurs dieux, mais s*il 
fallait adorer le seul Dieu véritable dans la personne de 
Yischnou ou de Brahma , ou de Siva , et Vischnou même dans 
la personne de Rama ou de Krishna. L'ancien Dieu du Yé- 
danta, Brahma, étant trop élevé pour qu'on eût jamais osé 
lui attribuer des incarnations, on s'attacha de préférence à 
Yichnou et à Siwa, qui occupaient dans la mythologie du 
Yédanta un rang inférieur; c'est ce qui fit qu'il n'y eut jamais 
une secte d'adorateurs de Brahma, mais qu'il y eut des sectes, 
dévouées â Yichnou, les Yaïchnavas, et d'autres dévouées à 
à Siva , les Saïvas. Les sectateurs de Yichnou se^ sous-divî- 
sèrent encore en adorateurs de Krishna et en adorateurs de 
Rama, et ceux-ci encore en d'autres branches. 

Le poème épique connu sous le nom de Ramayana est évi- 
demment composé dans le but de faire adorer le Dieu suprême 
dans la personne de Yichnou, et celui-ci dans celle du prince 
Rama, tandis que le Mahabharata présente FÉtre suprême 
Yichnou , incamé dans la personne de Krishna. Les Saïvas ', plus 
modernes à ce qu il parait que les Yaïchnavas, ne possèdent 
aucun de ces grands monûmens de la littérature sanscrite , ils ne 
sont représentés que dans les Pouranas ; on peut donc diviser 
les Pouranas en deux sections principales, dont l'une est en 
faveur du culte de Yichnou, et l'autre en faveur du culte de 
Siva. Les Pouranas des Yaïchnavas se divisent encore en 
Pouranas qui représentent Yichnou incarné dans la personne 



' I En lisant le Ramayana, on voit, que l'auteur a voulu repr^enter 
Siva comme une des forces de la nature comprises d^ns l'Etre de VicHnou; 
il en est de même dans ce C[ui m'est connu du Mahabharata. 
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de Krisbna , comme par exemple le Kiagayadam % et en* 
Pouranas qui célèbrent Rama. Le culte exclusif de Siya est 
recommandé entre autres dans le Markandeja Pourana. Les 
auteurs des Pouranas, entraînés par cet esprit de secte, s'ef- 
forcent de fairei ressortir la prééminence des objets de leur 
culte sur ceux que d'autres regardent comme des incarnations 
divines ou comme des dieux. 

Ainsi 1 auteur du Bbagavadam fait dire à Brabma ' : « Saches 
que je ne suis quune créature, que je dépends 4e Dieu qui 
m'a créé, qui m'a instruit, qui m'a donné ie pouvoir de créer. 
— Yichnou m'ordonna de créer cet univers, sans autre des- 
sein que son bon plaisir. '* 

De. cette manière le panthéisme du Yédanta est conservé 
pour le fond; seulement ce que les Yédantins attribuent â 
l'Être suprême en général , est appliqué par les Pouranas a 
telle et telle incarnation particulière de la divinité, et ils 
vont même jusqu'à déclarer que ceux qui n'adorent pas l'àme 
universelle dans telle et telle incarnation de Yichnou ou de 
Siva, par exemple, n'arriveront pas au salut suprême. 

<c Les dévots de Yichnou, dit le Bbagavadam ^ sont seuls 
en état de surmonter l'illusion des apparences : il est avanta* 
geux et méritoire d'être né homme; il l'est davantage d'être 
né Brahmane; mais un Brahmane peut se corrompre et de- 
venir abject. Il y a incomparablement plus de noblesse et de 
mérite dans la pratique de la vraie dévotion : les pénitences 
rigoureuses, les longues prières, l'ablution fréquente, l'au- 
9ione, les vœux et les sacrifices, n'ont aucun mérite et ne 
donneront pas la béatitude sans cette dévotion de Yichnou. ** 
Ce particularisme se trouve déjà dans le Bhagavadgita, oii 
tout ce qui est dit de l'Être suprême est rapporté à la per- 
sonne de Krishna. <f Ceux, dit Krishna^, qui adorent d'autres 

1 Voyez aussi le Ya'ivarta Pourana. 

2 Liv. 2, pag. 36. 

3 Ibid. j pag. 4i.{ 

4 Liv. 9, 23. 
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dieux avec une foi sincère, m'adorent aussi, mais non à U 
véritable maiiière : c'est moi qui jouis et qui suis le maître 
de tous les actes de religion; mais ces hommes ne me recon- 
naissent pas selon la vérité , c'est pourquoi ils retombent 
dans le monde mortel. — Je suis animé d*nne bienveillance 
égale envers tous les êtres , ^e ne connais ni haine, ni prédi- 
lection,- mais ceux qui m'adorent avec dévotion sont en moi, 
et jé^suis en eux. 

H Celui4à même qui , ayant mené une vie méchante , m'a- 
dore sans adorer autre chose, doit être réputé vertueux; il 
est tont-à-fait accompli : il aura aussitôt une ame juste ^ et 
obtient la tranquillité éternelle ; aie confiance en moi , aucun 
de ceux qui m'adorent ne périt. " — „ Que ton ame soit 
dirigée sur moi*, adore-moi, ofire -moi tes sacrifices et tes 
louanges, tu viendras vers moi , tu es aimé de moi ; oubliant 
tous les autres devoirs, adresse-toi à moi comme an «eul 
asyle; je te délivrerai de tout péché. '* — • <, Celui qui lira ce 
dialogue sacré "" entre toi et moi, m'adore p9r le sacrifice de 
la science ; celui qui ne fait que l'entendre avec foi et sans 
blasphémer , arrivera aux mondes purs des hommes yer- 
tueux. '* 

Dans quelques Pouranas on va bien plus loin au sujet des 
éloges qu'on accorde à la foi en teBe et telle incarnation de 
rÉtre suprême. 

(, Pour éviter les maux de l'enfer , dit le Bhagavadam ^, il 
n'y a pas de moyen plus eificace que de se souvenir de Yichnou 
et d'invoquer son nom sacré. Oui, ses noms divins ont tant 
de vertu, qu'en les prononçant sans dessein, et fut-ce même 
par mépris, ils ne laissent pas de produire un effet salutaire. ** 
, Ici l'auteur raconte l'histoire d'un Brahmane méchant, sauvé 
par l'invocation involontaire du nom de ' Vichnou ; puis il 



1 Liv. i8 , 65. 

2 Liv. 70. 

3 Liv. 6, pag. i53. 
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continue : „ Le feu qu'on touche sans penser au feu , ne laîsst 
pas de brûler celui qui Ta touche ; le poison tue celui qui l'a 
pris par mégarde et sans dessein : ainsi le nom de Dieu aussi 
porte essentiellement en lui-même la vertu de consumer les 
péchés. *» 

Si on attribue de pareils effets à Finvocation même invo- 
lontaire du nom de Yichnou, à plus forte raison les altri- 
buera-t-on à Finvocation accompagnée d'une foi sincère. Aussi 
dans les ouvrages populaires, fondés sur la théologie des 
Pouranas , on raconte toutes sortes de légendes de persoimes 
qui commettent les fautes les plus graves et les eipient aussi* 
tôt par leur foi en Krishna , Rama ou Mahadeva. On sent 
bien de quelles suites funestes pour la morale devait être un 
pareil système religieux, d'autant plus que l'union même de 
Famé avec Dieu est souvent représentée dans les Pouranas 
sous les images les plus lascives de Famour charnel , chose 
qui ne se retrouve jamais chez les Yédantins. On voit aussi 
par là que le seul dogme du monothéisme ne suffit pas pour 
le maintien d'un système de saine morale, qu'en montrant à 
l'homme comme moyen de s'unir à Dieu et d'obtenir le bon- 
heur suprême une science mystique, intuitive, on, ce qui 
est peut-être pire encore, une foi aveugle eh tel et tel nom, 
dégagée de toute liaison avec la morale : c'est le moyen de 
porter Fhomme aux plus funestes égaremcns. 

Voilà ce que nous avions à dire sur la religion des IndouS 
en général , sur les doctrines du système réputé orthodoxe 
et fondé sur Fautorité des livres sacrés. Nous avons vu que 
dans la religion vulgaire même il y avait un principe de la 
vie ascétique^ en ce qu'elle recommande les mortifications; 
nous avons fait voir que c'est le système mystique du Vé- 
danta surtout qui la favorisa , et que la doctrine des Pou- 
ranas n'était qu'un moyen employé pour initier le vulgaire 
aux principes du Védanta, sans détruire toutefois les institu- 
tions de la' religion vulgaire et l'organisation de la vie so- 
ciale. Maintenant que nous avons exposé les principes, pas- 
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sons à leuirs conséquences^ voyons quelles formes extérieures 
ces principes ont engendrées, -quels phénomènes historiques 
ils ont produit. 

CHAPITRE XXIII. 

Traces historiques de Porcine et du déi^eloppement de 
la vie ascétique^ coniemplatii^e et monastique dans 
VInde. 

Les premiers commencemens de la vie ascétique dans 
rinde se perdent avec l'origine de la religion des Indous elle- 
même dans l'obscurité des siècles, dont Thistoire n*a con-^ 
serve aucun souvenir. 

, Chez tous les peuples les monumens historiques ne parais^ 
sent que long-temps après que leurs institutions civiles et 
religieuses , ont acquis nn haut degri de développement, à 
moins que Thistoire de ces peuples n ait été écrite par des 
auteurs appartenant à des nations étrangères déjà civilisées. 
Dans rinde, qui ne fut connue qu assez tard par les nations 
dont les monumens littéraires sont venus jusqu'à nous, on 
dirait que la mythologie a remplacé l'histoire, et que Tima- 
gination a absorbé l'esprit observateur des événemens. Les 
siècles les plus brillans d& la littérature indoue ne parais- 
sent pas avoir produit des historiens nationaux, et les don- 
nées fo;urnies par les livres sacrés et les poètes sont si va- 
gues, si mystiques, si extravagantes, qu'on ne saurait en 
faire usage qu'avec la plus grande circonspection. ' 

1 On ne connaît jusqu'ici qu'un seul ouvrage historique sanscrit; sa» 
voir : une histoire de Cachemire, que M. Wilson a le premier fait 
connaître dans le vol. XV des Asîat. res.^ pag. i — i2o(ëdit. in-4.**). C'est 
un ouvrage en vers, composé par quatre auteurs différens, qui étaient 
les continuateurs l'un de l'autre, et dont le plus ancien écrivit vers 
l'an 1148 après J. Ch. Les généalogies dans le Mahàbharata et dans 
les Pouranas, portent évidemment un caractère fabuleux, et le vrai 
qui peut s'j trouver pourrait difficilement être séparé de c'e qui est 
pur<&ment fictif. Les ouvrages^; historiques ccnaposés par des Bouddhistes, 
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L'époque de la rédaction des Yédas, da i^ode dé Manon, 
duRamajana et du Mahabharata, ne saurait être fixée qu ap- 
proximativement , et la seule chose qu^on puisse affirmer ayec . 
certitude, cest que tel ou tel ouvrage est plus ancien qné 
tel autre. 

£t pût-on même déterminer l'époque de la rédaction du 
plus ancien des ouvrages de l'Inde, des Védas, on ne serait 
pas plus avancé par rapport à l'origine du système religieux 
qui j est contenu. Les Yédas, tels qu'ils sont, supposent une 
longue série d'années qui précédèrent leur rédaction, et 
pendant lesquelles furent peu à peu rédigées les diverses 
parties dont ces livres sont composés: on ne saurait douter 
que tous les préceptes donnés dans les Yédas n'aient été 
pratiqués bien long-temps avant d'être écrits et rédigés en un 
code sacré. ' 

Les Yédas , loin de nous expliquer l'origine de la vie as- 
cétique, nous la montrent déjà toute développée et dans sa 
plus grande vigueur. Us mettent leurs révélations dans la 
bouche des anciens sages, voués à la vie contemplative.* 
Les lois de Manon se présentent comme des révélations faites 
d'abord à Manou, qui était, lui-même dévoué à la vie ascér 
tique, et qui les transmit â d'autres anachorètes, jusqu'à ce 
qu'après une pareille tradition successive ces lois furent mises 
par écrit. ^ 

Le Bhagavadgita déclare la doctrine du yoga une doctrine 
antique, révélée par Dieu â un saint Mouni, transmise suc- 

\ 

ne sauraient jeter aucune lumière sur Torigine même du brahmanisme ^ 
tant à cause de leur date comparatirement moderne, qu'à cause du 
sjstème- religieux dans lequel ils sont écrits. 

1 On n'a qu'à comparer avec ceci la formation de notre code sacré 
de l'ancien Testament, qui n'eut lieu que long-temps après que la plu- 
part des livres qui en font partie, eurent été rédigés. 

3 M. de Schlegel , Ind, Biblioth.^ vol. II, pag« 42 1 , fait remarquer lar 
dégénération progressive du système religieux des Indous, à mesure 
qu'on descend des livres les plus anciens aux Quvrages modernes. 

3 Manou, liv. 1,1, etc. 
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ces&ivement à d'autres saints anachorètes. Les grands poèmes 
épiques s'attribuent une origine semblable. Toute la religion, 
toute rhistoire mythique se rattachent à de pieux solitaires. 
Le monde même et les êtres qui l'habitent , sbnt créés par 
Manou, par la seule puissance de la contemplation', après 
que Manou se fut long- temps appliqué à des mortifications 
douloureuses, et les premiers ancêtres ^u genre humain fu- 
rent sept mounis ou saints anachorètes, idescendans de Manou. 
On voit qu'il serait inutile de vouloir rechercher dans les 
ouvrages les plus anciens de l'Inde les traces historiques de 
l'origine de la vie contemplative; elle y est toute faite, et 
on se voit rejeté dans le vague des hypothèses. 

Quoique je ne les aime guère, je pense néanmoins qu'il 
sera permis de hasarder une conjecture sur un sujet où les 
faits précis nous abandonnent: il semble que la religion, daus 
la forme oiï elle se présente dans les autorités écrites, fut elle- 
même le produit et le résultat de la vie contemplative ; que 
ce furent des hommes voués à la contemplation religieuse 
qui lui imprimèrent la forme sous laquelle elle se montre 
dans les plus anciens des livres sacrés; ces sages, dont il 
est impossible de déterminer l'origine, ne firent qu'adapter 



I Di/up/um, édit. Bopp ; Manou ^ liv. i. Selon toutes les autorités an* 
ciennes, firahnia, le Seigneur des créatures, engendra Manou, l'an- 
cêtre et le législateur 4^ genre humain. Ce fils de l'Être absolu {Swttj^ani' 
bhou) est appelé Svrajrambhouça ou yivasvan {Manou ^ i ,. 58)^ il eut six 
fils, appelés aussi Manous (Man., i,6i— -63), dont l'un, après avoir 
été sauvé avec ses frères (le Mahabh. lui donne sept compagnons, et ne 
dit pas que ce furent ses frères. Di/up., 44) du déluge universel, créa 
de nouveau des êtres vivans par la force de la contemplation. Tous ces 
Manous sont représentés comme des Rischis ou saints contemplatifs. 
On voit par là que les Indous rapportent l'origine du genre humain, 
la création des choses terrestres, la promulgation des premières I0U9 
l'établissement des premières institutions religieuses et sociales à des 
hommes voués à la vie contemplative. Yojez. Bhagav., 10, 6; Moor, 
Mindu panthéon^ pag. 84^; Asiat. res,, vol. IX, in-Ô.^; Colebroohe, sur 
le Zodiaque; Asiat, res,^ vol. V, pag. 246; ibid., vol. I, pag. 23o; 
Ramay,, lib, a, cap. 67, vol- lU f pa§, 395. 



leurs idées mystiques et p.anthéistiques aur croyances gros- 
sières des peuples dont ils étaient eldtourés, et quils domp- 
tèrent en leur donnant des institutions. 

Il semble encore que la caste des Brahmanes dut son ori- 
gine à ces hommes voués à 'la contemplation, et qu'elle ne 
prit que peu à peu le caractère d'une caste exclusive et pri- 
vilégiée'. En effet, le mot brahmane parait avoir signifié 
d'abord en général un homme dévoué à la contemplation et 
au culte de rttre suprême ; c'est l'adjectif formé du substantif 
Brahma, l'Être divin, to Btîov. Il semble quau commence- 
ment on ne devait pas être nécessairement le fils d'un Brah- 
mane pour arriver à cette dignité ,• un guerrier, un roi qui se 
retirait des affaires pour se vouer à Dieu, pour se livrer â 
la contemplation, devenait par cela même Brahmane. Gc 
qui parait confirmer cette conjecture, c*est que les Brahmanes 
ne naissent pas proprement tels , mais qu'ils sont élevés à 
cette dignité par la cérémonie de l'investiture du cordon 
sacré ' ; ce qui leur a fait donner le nom de deux fois nés 
{(h^idjas). 

Aussi voit-on dans TOupnekfaat^ un jeune homme nommé 
Djabal demander au pénitent Gautama la permission de 
lire le Yéda (ce qui n'était permis qu'aux Brahmanes). Gau- 
tama lui ayant demandé de qi^elle caste il était, Djabal 
répond qu'il l'ignorait, que sa mère n'avait pu le lui aire. 
Néanmoins Gautama lui dit : » Oh homme d'intention pure ! 
personne ne peut prononcer (lire) la parole de la vérité 
(le Véda), s'il n'est Brahmane; viens que je te ceigne du 

1 Qu'on compare la manière dont le clergé chrétien, avec son hié- 
rarchie, s'est peu à peu formé en une espèce de caste, qui ressemblerait 
assez k celle des Brahmanes, si le célibat ne faisait une diflérence im» 
portante, mais pourtant accidentelle. Dans l'Église primitiye le xxjTooc 
était composé de tous les chrétiens. Le mot d e at><M s'appliquait à 
tous les chrétiens, et tous devaient remplir les obligations qui dans 
la suite ne regardaient que les ecclésiastiques et les religieux- 

2 Manouy 2, 36, 170. 

3 N." 10, vol. i, pag. 33, 
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cordon sacre, parce que tu n'as jamais transgressé les pré^ 
ceptes de la vertu. '' Et c'est ainsi que Djabal fut reçu dans 
la caste des Brahmanes. 

Deux des sept grands Rischisy regardés comme les ancêtres 
du genre humain ^ Vasischtha et Visyamitra, étaient Kcliatryas 
et devinrent Brahmanes par la puissance de leurs mortifi- 
cations. ' 

Le code de Manou prescrit à tous les Brahmanes d'em- 
brasser sur le déclin de leurs jours la vie contemplative, ce qui 
prouve qu'anciennement la profession de la vie contempla- 
tive et l'état de Brahmane étaient identiques. 

C'est ce que semble vouloir dire aussi l'auteur du Bhaga- 
vadgita, en déclarant la doctrine du joga une doctrine an- 
cienne, depuis long-temps oubliée, et qu'il faut rétablir. 

D'après tout ce qui vient d'être dit, les Brahmanes primitifs 
paraissent avoir été des hommes voués à la vie ascétique, 
faisant en même temps les fonctions de prêtres et de con- 
seillers spirituels, et qu'ils pouvaient être indistinctement 
dune des castes supérieures; car il est probable que les 
Soudras, à qui il n'était pas même permis de se vouer à la 
vie contemplative, étaient toujours exclus de ce privilège. 
Peu à peu, la fonction de prêtre étant devenue une profession 
qui se transmettait de père en fils, les Brahmanes formèrent 
une caste , et alors il s'établit une séparation entre eux et 
les contemplatifs. La vie ascétique devint pour eux un acces- 
soire, et il y eut des Brahmanes qui ne se dévouaient pas à 
la contemplation, de même qu'il y eut des contemplatifs qui 
n'étaient pas Brahmanes. 

Les Brahmanes eurent bien soin d'attribuer a leur caste 
toutes les qualités éminentes . et toutes les prérogatives attà- 

1 Dubois, Mœurs et instit. , vol. 1, pag. ia5. Cf. vol. H, pag. 337. 

2 L'histoire du roi iVisvamitra, et comment il parvint, à force d'aus- 
térités, accompagnées de la contemplation, ^ se faire déclarer Brah- 
xuarschi ou Ritchi, ayant la dignité d'un Brahrnane, est racontée dans 
le Bamay., édit. Schlegel, I, secl. 5i — 65. 
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ehéês à rancienne éoadition d<^ Brahmane ou d'homme voué 
â la contemplation de TÉtre: suprême, el les qualités» ex-» 
tcaordinaires que le code de Manou attribue aux Brahmanes, 
sont évidemment les mêmes que celles qu on attribuait c»rdi- 
mairement à ceux qui, par la puissance de la contemplation 
et de la mortification, s*étaitint élevés à une science et à une 
puissance extraordinaires. ' 

' Telles sont les faibles traces que nous avons. pu découvrir 
sur les* commencemens historiques de la vie contemplative 
dans l'Inde, traces presque effacées â dessein par les auteurs 
intéressés à maintenir la barrière élevée, entre les diverses 
castes. Nous verrons quelle réaction le mysticisme excit» 
contre cet esprit de caste des Brahmanes, quels essais de 
réforme ce mysticisme produisit, et comment il en résulta 
des sectes hétérodoxes, telles que les Bouddhistes et lès Djaïnas ; 
maisr nous devons d'abord déerire les hommes voués à la vie 
contemplative telle que les auteurs indous nous les repré*^ 

sentent dans leurs moeurs et dans leurs particularités. 

• « . • .' • 

r-. ... - ■ • . 

CHAPITRE XXIV. 

De diif erses dénominations données aux contempla" 
tifs^ et des diverses classes dans hsquelles ils sont 

awises. 

• " ■ . '' ■ • ■ ' 

Le code dé Manou * divise la vie du Brahmane en quatre 

périodes , dbnt les deux deinières doivent être consacrées â 

la vie contemplative. La première de celles-ci est celle du 

vanaprastka ou vanaJtchc^a , c'est-à^re , habitant de la forêt ; 

9utre est celle injati^ ce qui veut dire : un homme qui s'est 

dompté, qui est absolument maître de ses désirs et de ses 

passions. Le vanaprastha ne renonce pas encore tout-à-fait 



1 Jftffiott, Ht. 1., 6d*— 101} Ut. -9, âi3.-— 3i9; Ut. ii, Ô5. 

2 JLiT. 6 , 87. 
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àtt monde; il peut encore vivre au sein de sa famille » si eltt 
raccompagne dans la solitude; il peut encore posséder quel^ 
que propriété; il est encore astreint à la pratique ià& œuvres 
de dévotion, telles que les sacrifices et les ablutions. LeyM 
doit avoir entièrement renoncé au mojide et à la société des 
hommes. N^ayant plus besoin des cérémonies de la religion, 
il en est dispensé. Il doit être sans^ feu , sans demeure » sans 
propriété et ne vivre que de la charité des autres; c*est pour- 
quoi cette classe d*anachorètes est aussi appelée bkikschàka, 
c'est-^à-^ire inendians ; on les appelle aussi sannyasi^ ce qui 
signifie un homme qui a renoncé à tout. Les auteurs indoua 
eux-mêmes ne sont pas d'accord sur Té tendue de cette re-» 
Bonciation; les uns, et cest là Topinion la plus commune^ 
rentendent dans le sens de renonciation aux œuvres de re** 
ligion et à la pratique des devoirs de la vie sociale. L^auteur 
du Bbagavadgita, comme nous l'avons vu, combat cette 
opinion. Au reste, le mot dé sannyasi, comme ceux de bhiks' 
chaka et de jati, s'emploient aussi généralement pour dési-r 
gner des hommes voués à la vie ascétique et contemplative^ 
de quelque classe qu'ils soient. C'est surtout le cas aujour* 
d'hui, quil n'y a plus de véritables vanaprasthas, et qu'il 
n'y a plus de distinction entre les contemplatifs que celle 
qui provient de leur plus ou moins grande réputation de 
sainteté.- Ces hommes sont aussi souyent appelés yoguis, 
c'est-â-dire hommes voués au yoga , ce qui a été expliqué 
plus haut. 

On pourrait encore ajouter à ces noms celui de tapasyà 
ou tapaswiy qui veut dire religieux pénitent. * 

Outre ces dénominations, il y en a encore d'autres qui ' 



I Une dénominatiou moderne des sannymi est encore celle d« goi* 
sayn ou gQswami* Le colonel J. Tod (lYansoût, of the rojr, Hfiat, sêc* 
nf Gi^'BriU<i vol. II, p. i, pag. âdi. On the religious estahlishm. of 
Mewar) le déduit de go^ <lui , selon lui, signifie les sens, et de sue» 
ou swamif seigneur; mais je n'ai pu trourer nulle part que fongnific 
es sens. 
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sont des épitliètes honorifiques, indiquant un haut degrë de 
sainteté, telles sont celles de moum^ arhat^ bouddha, djînaf 
siddha, richi, La plus usitée est celle de mouiu/ qui vent 
dire anachorète, sage, saint : Tétymologie n en est pas claire ; 
celle qui rapporte ce. mot à la racine mon, lui donnerait la 
signification de vénérable ; mais cette formation du mot n*est 
guère conforme au génie de la langue sanscrite. 

Arhat signifie yénérabla, et ce. titre s* est conservé surtout 
chez les religieux bouddhistes. Il en est de même des termes 
bouddha et djina, dont Tun veut dire sage, et l'autre , un 
homme q^i s*est dompté ; noms qui sont devenus particuliers 
aux saints des sectes hétérodoxes, mais que Ton donnait 
d abord indi&tilictement à ceux de toutes les sectes. Un saint 
parfait est appelé siddha\ c'ést-â-dire, parfait Ce titre n*est 
guère donné qu'à ceux qui ont déjà quitté ce monde pour 
s'élever au ciel de Brahma; ce sont comme nous dirions 
les bienheureux; et on les voit toujours dans les poèmes ac* 
compagner Brahma, etc.,, habiter avec lui le ciel suprême.* 
Comme doués de la plus haute science, les siddhas sont aussi 
appelés quelquefois vidhyadhàray dépositaires de la science. 

Un des termes les plus dignes de remarque est celui de 
rkhiy qui veut dire sage ou saint ; c'est le titre ordinaire 
donné aux saints anachorètes, de même que celui de mouni. 
On distingue les richis en plusieurs classes, telles que ma* 
harchis , det^arckis, radjarckis, brahmarchis^; maharchi 
ou grand richi, est simplement une amplification honori-^' 
Jque. 

Les deparckis ou richis dieux, sont }es dieux qui, pour 
le bien des mortels, se sont faits hommes, et se sont voués' 



1 Bopp, Glossar., explique siddha ^ nomen geniorum ordinis ^ ce 
^«i doit, à ce qu'il parait, 9'en tend re seuleaa eut de ceux qui , par Ifjir 
itintefé, 'se «ont élevés au rang des géoies célestes. 

A jirdsch* Indra!,; ShagM^^ lo, 26; Ramay,^ en divers endroits. 

3 Ardtchuna sama^f^,, a3 » 10,-49; /nJra/oA., 1, 35; a, i3* Yoyc9r 
surtout l'épisode d^Yisvamilra, /{aiR.,^dit. ScKlegel,!, sèci. 5& -^£5.. 
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à la vie ascétique. Indra se fit ainsi anachorète ^ et Bama/ 
en se vouant à ce genre de vie, s*appuie de son «xemple/' 
IHva aussi' (ut un dei^arcki*; de même aussi Yischnou, dans 
la personne de Rama, et dans celle de Nareda ou Krischnar.' 
Ces richis divifts forment la classe la plus •levée ; après eux vien- 
nent les hrahmarchis ou les richis de la caste dies Brahmanes ; 
en les représente comme supérieurs en dignité aux radfarckis, 
ou richis royaux, c'est-à-dire, aux princes radjas, ou à ceux 
de la caste de kchatrjas^, qui se sont retirés du monde pour 
se livrer aux exercices de la contemplation; il est probable 
qu'anciennement on entendait par brahmarchi en' général 
les richis distingués par leur sainteté ; mais dans les livres 
que nous possédons il a toujours la signification que je 
viens d'indiquer. 

CHAPITRE XXV. 

JDes dii^erses classes iTanachorèiesyana^v^sxhaiS, (Taprès 
les motifs qui les portent à ce genre dévie. 

Si, d'après le précepte de Manou, tout Brahipane arrivé 
à la troisième période de sa vie devait se faire vanaprastha 
pour se livrer exclusivement au soin de son salut suprême, 
il est encore d'autres motifs qui pouvaient porter à' se retirer 
du hiqnde. Quelques-uns, ayant commis de graves péchés, 
allaient expier dans la solitude les crimes dont leur conscience 
les accusait. La vie solitaire de ceux-ci doit plutôt être re- 
gardée comme un exil , comme une espèce de punition i 
laquelle on se soumet pour éviter un plus grave châtiment, 
et qui n'a rien de méritoire. 

i^^Ramay,, lï , 76,.ëdit. Seramp. 

2 Ramà^*^ IH. i, qV. 25, édit. Schlegel ; ibid* j eh, 44, où SivA 
est représenté omédu djatta, coiffure particulière aux anachorètes. 

3 Bhagaç, 10, 26. Cf. 10, i3. Le Bhagapad^ita déclare Nareda pour 
le priadipal de tous les devarchis. Ce qui prouve seulement que ce livre 
est écrit par un vaichnava eu sectateur de YicKaou. 
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«r Que le meurtrier d'un Brahmane, dit le code de Manon \ 
habite, pendant douze ans dans la forêt, pratiquant la mor* 
tificatiôn, faisant d'une tête de mort son étendard, etc. ^ Le 
commentateur ajoute que, si le meurtrier est d'une des trois 
castes inférieures, le temps de cette pénitence est de vingt- 
quatre, de trente -six, de quarante -huit ans, selon que le 
meurtrier est Kchatrya , Yaïsja ou Soudra. Le code de 
Manon lui-même cependant semble prescrire ]a pénitence 
dans la solitude aux seuls Brahmanes; car il indique pour 
le même crime d'autres pénitences, destinées aux hommes 
des autres; castes. 

Le même code"* prescrit la vie solitaire comme moyen 
d'expier encore d'autres crimes: pour un inceste avec la femme 
de son maître spirituel par exemple, il ord'onne d'habiter 
pendant une année une forêt déserte, en se livrant à to. tes 
sortes de mortifications. Aussi dans le Ramayana^, lorsque 
Bharata apprend que son frère Rama s'est fait ermite, il 
dit : «( Est-ce que Rama aurait dépouillé quelque Brahmane 
de ses richesses? est-ce qu'il aurait offensé quelque pauvre 
innocent? est-ce qu'il aurait séduit la femme d'un autre? 
Pourquoi est-il exilé dans la forêt de Dandaka , semblable au 
meurtrier d'un Brahmane? '* 

Le code de Manou fait une grande distinction entre ces 
vanaprasthas , qui vivent dans la forêt pour expier leurs 
forfaits, et ceux qui y sont pour acquérir un plus haut degré 
de sainteté : u Que celui, dit-il^, qui a commis un péché ne 
pratique pas la pénitence pour faire parade d'un acte méri- 
toire , cachant ainsi son crime sous l'extérieur de la pénitence 
et en imposant aux femmes et aux Soudras : de pareils Brah- 
manes sont maudits dans cette vie et après leur mort par 
ceux qui prononcent le nom de Brahma (c'est-à-dire par les 

1 Liv. 11 , 7a, 73, 89. 

2 Ibid'9 104. 

3 Liv. a, ch. Sa (vol. III^ 99, Seramp.) 

4 Lit. 4, 298. 



attires Brahmanes). La pénitence faîte avec hypocrisie, dé- 
vient la proie des Rakschasas (des mauvais génies ; c'est-à- 
dire, elle devient inutile). '* 

Quoique les commentateurs de Manou étendent à toutes 
les castes le privilège d*expier ses forfaits en se vouant à là 
vie d*un vanaprastha, il parait cependant que ce n*est li 
qu'une addition des temps postérieurs, et le texte de Manou 
même' semble exclure au moins les Soudras de toute pratiqué 
de mortification dans la solitude. 

Outre les vanaprasthas dont nous venons de parler , il f en a 
d'autres encore qui le sont dans Tinlention de l^e procurer 
des grâces divines particulières : ainsi des princes sans enfans , 
pour obtenir de la progéniture, se font anachorètes^ Nous 
renvoyons pour ceci aii chapitre sur Teffet du tapas. Ces ana- 
chorètes rentrent dans le monde quand le temps de leur^ 
voeux est écoulé. D'autres encore se retirent dans la solitude 
par suite de grands malheurs, ou pour y subir une espèce 
d'exil honorable; c'est le cas surtout des princes malheureux,' 
précipités du trône par quelque usurpateur, ou envoyés dans 
la' forêt par leurs plus heureux rivaux, à peu près comme 
chez nous dans le moyen âge on envoyait les princes dans 
les couvens. 

Ainsi le roi Dyumatsena ', devenu aveugle et privé de 
spn royaume, se retire dans la forêt avec sa femme et son 
Êïs en bas âge. Dans le Mahabharata^ les fils de Pandou sont 
engagés par leurs rivaux , les fils de Kourou, à jouer aut 
dès, à la condition que le parti perdant se retirerait pendant 
douze ans dans la forêt De même Rama est envoyé avec 
son frère et sa femme pour y vivre dans l'exil peddant qua- 
torze années. * 



1 Liv. 4, 8i. 

2 Savitri ,2,7. 

3 Bopp, Sot. ad Ardschun, y chant 3. Cf. Saçiiri^ 7, 16, Draup.» 

If 3 , 4) ^^*' 

4 Ramajr,^ ScHlegel, liv. 2, ch» 9, 19. 



• ■ « 

Ces ermites Titrent dans le monde qiiiMid le temps de 
leur exil est expiré 011 quand les circonstances qui les âoi* 
gnaient du trftne ont changé. Ainsi le roi Djumatsena, ayant 
recouvré la yue , ya reprendre les rênes du gouyemement. 
Les Pandouidés et Bama quittent la vie solitaire pour monter 
sur le trône. 

- Au reste, une telle vie solitaire» quoique regardée comme 
mie dure privation, ne laissait pas d'avoir ses charmes. Rama 
en parle avec ravissement, et Ardchouna» au moment de 
quitter sa soH|ude , lui fait des adieux touchans. ' 

Au nombre de ceux qui vivent dans la forêt sans y être 
portés par le dessein de se livrer à la vie contemplative , il 
faut aussi compter les femmes , les jeunes gens et les enfans 
qui accompagnent quelquefois leurs maris ou leurs parens , 
quand ils se iîbnt vanaprasthas. 

La vie d*une femme est, selon les Indous, une vie de dé* 
pendance absolue. La femme ne doit sortir de la tutelle pa« 
temelle que pour passer sous celle d*utt époux*. Après la 
mort de celui-ci, elle doit, ou bien le suivre sur le bûcher 
pour le rejoindre aussitôt au ciel, ou bien vivre dans une 
retraite complète chez ses enfans adultes ou chez ses plus 
proches parens. Lorsque le mari se faisait vanaprastha, il 



1 ^Indratok,^ i, ai. « Oli montagne, asyle perpëtael des pienx mou- 
nia livrés à la méditation sar la Terta et à la pirariqaa des auvres 
pures! Sons ta protection, des Brahmanes , des Ksçhatryas, des Visas | 
atteignent le ciel , et vont TÎvre délivrés de souffrance dans l'assemblée 
Ses dieux. Oh roi des montagnes, grande montagniî, asjle des mounis, 
riche en sources purifiantes, adieu! J'ai passé sur tes hauteurs des 
jours heurevx; j'ai tu tes hoi s abonda ns, tes bosquets, tes torrens, tes 
sources; je me suis nourri des fruits délicieux que tu produis; je me 
suis désaltéré des eaux aimables qui découlent de ton sommet et qui 
ont le goût de l'ambroisie ! OH montagne pure de péchés ! semblable 
k un enfant vivant heureux sur le sein de son père! j'ai joui du 
bonheur sur ton sein "peuplé de groupes de njmphes, retentissant des 
louanges de Diçu : j'ai été heureux tout le temps que j'ai passé sur tes 
hauteurs !" 

a Aussi le moi pati^ époux, signifie proprement : maître, seigneur 
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{NDuvatt confier sa ienune et ses . mifaiis aux 5oiiis liesott^fils 
âiné oa de ses païens, ou bien il pouvait se faire accf^m*^ 
pagner par: sa famille dans la solitude; comme par exemple 
Djumatsena , dont il a été parlé. Ainsi Draupadi acce«»pagne 
ses .époux I les Pandouides; Sita suit son époux Ksona. Dan$ 
Tépisode de la mort de Yadjuadatta > dans celle.de la lamen- 
tation du' Brahmane» nous voyons des familles eatièf es de vanar 
prastbas. Le j^une Rishyasringa ' vit avec son père dans la 
solitude, et je n*ai pas besoin de citer Sacountala et son père. 

Savitri contracte dans la forêt même les liens de mariage 
avec le fils.de Dyumatsena, et les jeunes Pandouides, -soignés 
par leurs deux mère$ , grandissent au milieu des anachorètes 
ilans les forêts. . i 

.On regarde toujours comme un grand dévouement de U 
part des familles, quand elles suivei^t leurs chefs dans la so- 
litude^ pour se sotiunettre aux privations inséparables de ce 
genre de vie. Au reste elles ne sont pas astreintes aux pr|^ 
tiques ascétiques. xSi les femmes s imposent des mortificatiopu 
et s'exercent; à la contemplation, cesjt de .leur propre chqi^ 
Le. plus souvent cependant eUes .s'occupent à soigner leurs 
maris Qu leurs parens, et à leur rendre moins pénible leur 
vie de privation. 

Quant aux jeunes gens qui vivent avec leurs parens dans 
la forêt, ils suivent quelquefois l'exemple de, ceux-ci en s'^p- 
pli quant aux pratiquesasGétiques.X'ést ainsi que Bishyasringa* 
s'adonne dès sa jeunesse à la vie de pénitencje et d'austérité. 
Souvent aussi ces jetmes anachorètes rentrent danslemonde^ 
comme par exemple ce même Bjshyasringa. Les parens de 
. Satyawan ^ nourrissent eux-mêmes l'espoir que leur fils ren-r 
treraun jour dans le monde, propagera leur famille, et rendra 
les honneurs funèbres à ses ancêtres. Jamais on ne voit dans 
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1 R^may. i, ch. 10 9 Sclilegel. 
s Ramay, j Schie^eï f 1 , ch. 9. 
3 Saçitrij 1 , 8Ô. 



les aftiîless liyres des enfans ou des .fenfties èmbrasseî pour' 
eux seuls la vie d*un vanaprastha, ce qui était contre les pré- 
eeptes de Manou ,* mais dans les Pouranas on en trouve qui 
lout seuls vont se. faire anachorètes par, suite de leur ardente 
dévotion. Ainsi Deyadhj ', mère de Krischna, se voue à 
la vie contemplative et obtient par :ce moyen L'absorption en 
Dieu. Ailleurs* il est question d'un enfjint de cinq ans qui 
va dans le désert faire les phis dures pénitences en Thonneur 
de Yichnon. Ce sont là de ces extravagances que l'admiratHin 
pour la vie ascétique engendra ou inventa à une époque où l'on 
jetait beaucoup éloigné ^ la simplicité des mœurs antiques. 
. D'après le code de Mai^pu pn ;ne devait se retirer dans la 
Ibret qiie :$ur le déclic de la vie, après avoir, été père de 
famille. Qi^kand il devient inutile poa^r la société, alors seu* 
lement le pieux Brahmane doit se iiyrer à la contemplation 
dans la solitude ; alors seulement le prince, dégoûté des soins 
pénibles du gouvernement^ doit en déposer le fardeau, et se 
préparer dans la retraite à raffranchissonent final. C'est là 
l'idée primitive de la vie solitaire; idée qui dégénéra de-plus 
en plus par l'admiration qu^ le vulgaire accordait à ce genre 
^e vie. Aujourd'hui il n'existe plus de vanaprasthas; il n'arrive 
plus qu'un père de famille se retire avec les siens dans Ja 
solitude; il n'y a plus que des contemplatiis qui prétendent 
i la plus haute sainteté du sannyasi. 

CHAPITRE XXVL 

Genre de vie dés vanaprasthas ;■ de P initiation, de 
la demeure, du vêlement, de la nourriture du va-' 
naprastlw. 

Le genre de vie de l'anachorète est essentiellement plein ^ 
d'austérité et de privation; c'était déjà une chose effrayante 
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1 Bhagavadam^ pag. 93 , Uv. 3y 
3 Ibid^y pa|^. 106, Ht. 4, 
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pour riinagination Al vulgaire, qiiê de s'enfoncer dans Fëpais* 
senr de ces forêts, dans la solitude de ces montagnes où les 
maurais génies ont leur séjour favori, oii Ton est exposé aux 
attaques des.bètes féroces, aux intempéries des saisons, à la 
privation de tout ce qui peut rendre la vie agréable et aisée. 
Cest dans cette situation que. te sage peut s'exercer apprendre 
l'empire complet sur loi-mème , à devenir indifférent au mi- 
lieu des souffrances, i se détacher de tout ce qui charme 
Thomme mondain. ^ 

H II ce.nvient aux habitans de la forêt , dit Bharata ', 
de se contenter jour et nuit des fruits tombant des arbres, 
de pousser le jeûne aussi loin que le pennet la conserva- 
tion de la vie; ils doivent porter le djat'ka, et le tète* 
raent d*écorce; ils ne doivent cesser de rendre hommage 
aux dieux, aux ancêtres, et aux étrangers; tous les jouts, au 
temps accoutumé» ils doivent faire leurs ablutions avec un 
esprit calme et persévérant; ils doivent faire dés oblations 
de fiieurs tombées d'elles-mêmes, en les déposant sur l'autel, 
selon la règle presorite. La faim continuelle, les tempêtes 
terribles, les ténèbres et d'auttes circonstances effirayantes, 
augmentent les horreurs de la forêt ; de nombreux rakschasas 
de formes diverses infestent insolemment le chemin; il faut 
vaincre la crainte et consacrer Famé à la dévotion; il faut 
vaincre la crainte même au milieu des terreurs; il faut faire 
des vœux extrêmement pénibles, rester à genoux a la même 
place, dans Tattitude d'un homme qui veut tendre un arc; il 
faut observer un jeune presque continuel , s'entourer de cinq 
feux dans les chaleurs de l'été, s'exposer à la voûte du ciel 
dans la saison des pluies , coucher dans l'eau dans la saison 
froide : c'est là ce que doit pratiquer l'habitant de la forêt.'* 
. Le genre de vie du vanapraslha est décrit de même dans 
l^ J^kagauad pourana^^ „ Le péniteut solitaire doit se nourrir 

■ ■ w ii, ii.ii, M I » III i.i Il ' I I I ■ 1. I mm 

y Bamay., a, 24 (^oX. lï, 284)» ^ , 

a X«iv. 7, pag. 179, i8d< 



its firuits et des racines du désert» avec un peu de riz ou de 
farine , qn'il mangera après en avoir fait offirande â Dien. Il 
n'aura point de provisions,* il ira en chercher chaqne fois 
qu'il en aura besoin^ portant en main un bâton et un vase; 
ses. cheveux seront empaquetés (c'est-à-dire il portera le 
djat'ha); Técorce des arbres lui servira de vêtement; une 
grotte sera son habitation, et la terre son. lit: il vivra de 
cette. fsiçon pendant douze ans, huit ans, quatre ans ou deux 
ans, autant que son tempérament le lui permettra. Si, enfin, 
la puissance sensitive est comme anéantie en lui, il pourra 
s'abstenir de la nourriture; il travaillera à faire rentrer ses 
sans dans son ame, et son ame dans l'Etre suprême et uni- 
versel, qui est Dieu (c est^â-^ire qu'il peut se faire sannjasi). '^ 
Cependant nous devons parler plus en détail de ce qui con* 
cerne la vie des vanaprasthas. Nous commencerons par rini* 
Uation, 

Quand un homme avait envie de se retirer dans la forêt ', 
il rassemblait ses parens et ses amis, ainsi que* quelques 
Brahmanes, et il arrangeait ime espèce de fête. Les Brah- 
manes font alors toutes sortes de cérémonies et récitent des 
prières. Le futur vanapraslha, s il est Brahmane, dépose le 
triple cordon, qin est le signe de sa caste; il revêt les vête- 
mens d'écorce et fait d'amples présens à ses parens et am 
Brahmanes, après quoi il fait ses adieux au monde. H parait 
qu'il, prenait aussi un autre nom; chez les Bouddhistes da 
moins ceci a lieu toutes les fois que quelqu'un embrasse la 
vie ascétique. 

Dans les anciens temps, où le précepte de Manon de ne 
se faire vanaprastha que sur le déclin de la vie, était eit 
vigueur, il ne pouvait guère j avoir de noviciat. Le vieux 
Brahmane , le vieux Kscfaatiya , savait déjà lui-même les choses 
qu*il avait a observer; mais si les anachorètes étaient dei 
jeunes gens, s'ils n'étaient pas encore initiés dans lespratiï 

1 Dubois, vol. II, pag. a6i, trad. franc. 
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qfaes dé la contempIfttiMi et de 1^ mortification, ils devaieiil 
66 confier à la direction de quelque autre anachorète, qui 
devenait leur maître spisitael ou leur gourou^ avec lequel ils 
habitaient le même hermitage, auquel ils devaient une obéis- 
sance et une confiance sans bornes, et qui leur faisait con- 
Haitre les devoirs et Us exercices propres à leur genre de 
vie; plus un homme était renommé par sa sainteté, plus il 
(levait s attira de disciples, dont il devenait Icsupérieur. De 
cette manière se formèrent les réuni<ms d*anachorèles en 
monastères, qui ne furent cependant régulièrement établis^ 
que chez les Bouddhistes. 

Quant à la demeure du vanapraatha ', elle devait montrer 
par sa rustique simplicité que celui qui l'habite a renoncé 
aux commodités de la vie; elle devait être une simple lol^- 
mière, faite de braujches et couverte de feuillage , construite 
par les mains de l'anachorète lui-même au pied de quelque 
lirbre^ dans lé voisinage. d'une çource ou d'une eau courante, 
afin qu'il put y.^ faire |ouindlement ses ablutions. X^elque^ 
fois aussi c'étaient des grottes naturelles qui servaient d'asyle 
aux j»achorètes, «t il n'est pas sans vraisemblance. que de 
pareilles grottes ayant acc^uis peu à peu une certaine célé- 
brité par la sainteté de leurs habitans, des -princes ou ; des 
particuliers riches el dévots les changèrent en cqnstructions 
magnifiques, telle» qu'on eii voit à Karli,.à Ellpra* à Ele^ 
phanta. * : 
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1 Dubois, roL II, pag. 235, cKap. Si. 
• a Tttmsq^t.lof ihe ^pe. ^^pm^«t^, vol. I, p«g. 300. Erskine, Account 
pn the cave temples of ElephqMta\ ibid,^ vol. ,111, pag> 265. Account of 
$he caves of Ellora he^^ykes^ 1820 (Of. Asiat. res,, vol, VI, in-8.**, une 
Dissertation de Charles Malet); ibid , vol. III, pag. 5o8. Obserçtatùns an 
the remarks .ofBcuddhisis i» India, by Erskine, M* . ErsHve ne sait 
poTOment expli<i\ier ^ue dans ces . temples souterrains, évidemmeot 
consacres à Siva, se trouvent tant d'images de Bouddha. Pte pourrait- 
on |râa supposer que ce que M. Erskine prend pour des imager de 
Bouddha, représente simplement des contemplatifs déroués à Siva, 
d'autant plus que Siva est regardé comme le chef et le. patron des 



c La' demeuré d'un anachorète s'appelle oiTAjTiA, betlnitagf, 
lieu de pénitence. Ordinairement ces âsramas sont situés 
dans des contrées riantes, au confluent de detiix rivières sa^ 
crées 9 au milieu de Tombrage des bois, sur le revers de$ 
montagnes, d*où Ton jouit d'une vue étendue. £es poète» se 
plaisent surtout à décrire la beauté du site de ces hennitages. 

Les meubles qui ornent Fasramaf correspondent à sa sim- 
plicité : c*est un peu d'heriie sacrée ( kousa ) et une peau 
d'antilope (adschiua), qui servent de siège et de lit, une 
cruche pour y mettre de l'eau (kalasa), un bâton (dànda)^ 
que l'hermite porte dans ses courses et auquel le peuple at- 
tribue une ver4u miraculeuse ', un vase pour recneiHir les 
aumônes, une hache pour couper du bois, une provision de 
bois pour entretenir le feu du sacrifice, divers ustensiles né- 
cessaires pour les sacrifices, un panier pour recueillir les 
fruits sauvées, une pièce de- drap pour filtrer l'eau qu'on 
veut boire, pour empêcher que des insectes ne s'y introdui- 
sent et ne soient avalés, un rosaire (yadschnasutra). * 

Le code de Manou^ parle aussi d'un crâne que l'anacho- 
rète doit avoir jans sa demeure, destiné, â ce qu'il paraît , 
à rappeler continuellement l'idée deia mort. 

L'habillement, comme là demeure, doit être aussi simple, 
aussi groissier ^e possible. Le vanaprastha doit quitter tous 
les omemens, tous les Vètemens de luxe; il ne doit mettre 
aucun soin dans sa parure, ni porter les signes distinctifs 



yoguis. Cf. Wilson, Théâtre ^ roi. I; Mrichchakati^ pag. ii, où Sira 
est représenté comme lirré à la pratique du yoga^ Cf. Eafn,\ i, aa. 
(FrahsacU ofthe roy* as. societf of Great-Brit.^ roi. H, p. i ,pag. a8o, où 
llest dit ^ue les prêtres des tem'ples'de Siva , dans le Merar , sont astreints 
au célibat , ce qui prouve que ce sont des ascétiques contemplatifs. 

1 Sur le pouvoir magique attribué aux bâtons- des célèbres anacho- 
rètes, vide Ram, ^ ^^4^ i^» etc.; Jfanon, 6, 12; Saéitriy 4^ 18, 5; 
Dubois, roi. Il, pag. 237. ^ 

a N'ayant pas le Dictionnaire de M. Wilstfn à ma disposition , je 
ne suis pas sur d'avoir bien traduit : yadscbnaittlra. 

3 Liy, 6, 44. 
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lie sa caste. Le principal, raniqné vêtement doit être le 
tchira, fait d*ëcorce d*arbres ou défibres végétales*. Hevètif 
le tchira , veut dire autant quanbrasset la vie d'un v^ma* 
prastha. * 

Dans le Mahabharata ^ ce vèteinent est appelé le véie-' 
ment rouge ^ peut -être parce que la couleur brun* rouge 
était la couleur naturelle de cette étoffe ^. Je fais observer 
ce trait, parce que la couleur rouge ou jaune-rouge est de- 
venue la couleur particitlière des vëtemens des ascétiques 
Bouddhistes. 

Au lieu ^u tchira, le code de Manon fait aassî ^Mtion 
4*une peau d*antilope (tcharma) comn^ servant de vêtement 
aux religieux. 

D'après Dubois^,, les ascétiques doivent porter aux pieds 
des socques de bois pour ne pas se souiller en allant pieds 
nus, ott^ en portant une chaussure de cuir. Au reste ceci 
pourrait être moderne; je n*ai trouvé aucun passage dans les 
livres anciens qui en fasse mention. 

Au nombre des particularités extérieures qui distinguent 
Fanachorète, se trouve encore le djat'ha^ ou les cheveux 
tressés et entortillés d'une manière particulière. Dubois rap* 
porte au nombre des règles prescrites au sannyasî,' celle dé 
se faire raser la tète et le visage une fois par mois,* il ajoute 
que quelques-uns se font arracher par leurs disciples le^ 
poils et les cheveux. On voit, dit-il encore, des sannjasi qui 
ne se font jamais raser la barbe, ni couper les cheveux, et 

— ■ _ ■ I. I ■ I ■ r I ■ I I ■ r , . I I ..^ 

1 Dubois, vol. II, pag. 35. « Cette espèce de toile n'est pas rare dans 
les pajs du nord de l'Inde ; elle est douce au toucher comme de la soie^ 
et elle a Tavantage inappréciable pour an Indien, de n être pas suscep- 
tible de souillure, comme le sont les toiles d^ coton.** 

%HÎ0Lnouj 6, 6. Cf. i3a, ii; i3a,6; 127, 3. 

3 Saçitri^ 3, i§, 

4 Cet habit s'appelle aussi valkala, jRam., Ut* 1, -ck. 1, sL 3t. 

5 Liv* 6, 6. 

6 Liv. a, pag. 265. . 

7 Oî/ttp., 5. Ramajr,^ liv* a 9 69; vol. lit,, pag. 3a6. 
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i)uî les tressent d'une manière ridicule; mais ceux-là ne sont 
|ias de la caste ies Brahmes. Ceci se rapporte sans doute 
aux sannjasi modernes ; mais c'est évidemment contraire aux 
usages nuentionnés dans les autorités anciennes. 

Le code de Manon ' prescrit au yanaprastlia de laisser 
croître les oûgles, la barbe et les cherenx, et partout, dans 
le Mahabharata et dans le Ramajana,le djat'ha fait la marque 
distinctive des anachorètes. Porter le djat'ha, c*est se faire 
anachorète ; dénouer le djat'ha » c'est rentrer dans le monde. 
La coutume de se raser la tète peut s'être introduite par le 
besoin de la propreté. Chez les ascétiques Bouddhistes elle 
est devenue générale ; mais leur chef Sakia est représenté 
avec une grande chevelure d'une forme particulière, qui a 
donné lieu à toutes sortes d'hypothèses, entre autres que 
Salcia était un nègre *. II paraît que cette .coiffiire de Sakia 
n'est autre chose que le djat'ha porté par les anciens péni- 
tens, et dont les Bouddhistes modernes ont oublié la signifi- 
cation depuis que l'usage de se raser: la tète s'est introduit 
chez eux. 

Dans* le choix de la itourriture l'anachorète doit montrer 
qu'il ne fait aucun cas -des mets raffinés et préparés par l'art 
II ne doit manger qu'autant qu'il faut absolument pour vivre ;- 
ne doit mettre aucune recherche dans l'apprêt de ses ali* 
mens« aucun soin inquiet à se les procurer ^ aucun plaisir 
à en j.ouir : il doit toujours avoir en vue le bien-être de 
toutes les créatures ; c'est pourquoi il doit s'abstenir de la 
viande, pour ne pas causer la mort de quelque être vivant 
Cette précaution est même poussée jusqu'à défendre au va- 
naprastha d'arracher les fruits des arbres^; il ne doit manger 
que ceux tombés d'eux-mêmes. 

I 

1 LÎY. 6, 6. / 

1 M. Abel Remusat a fait roir la fausseté de cette hjpothôse dan* 
ses Mél. asiat« 

3 Manouj 6» 14* 

4 Jlbid.9 ^9 >6> 2^9 ^3> 
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La nourriture du vanaprastha devait donc consister en 
racines et en fruits sauvages, quil doit cueillir lui-même, à 
ÏBoins que des personnes charitables ne viennent lui en offrir' 

„ J'habiterai la forêt, dit Hama', je vivrai de racines et 
de fruits, m*abstenant de viande, m*acquittant des devoirs 
â*un vanaprastha. "Il se trouve dans le code de Maaou' 
une quantité d*autres préceptes qui se rapportent au choix 
de la nourriture du vanaprastha , et qu*il serait superflu 
d*énuniérer ici. 

^ Outre celte nourriture que la nature elle-même offrait â 
Fanachorète, il pouvait aussi posséder une vache, ou bien 
il allait demander la charité ; mais alors il devait se contenter 
de ce quon lui donnerait, et ne pas montrer du dépit si on 
lui refusait Taumône, ni employer des artifices pour engager 
les hommes à la charité. 

' „ .Qu'il ne se procure ^ pas des aumônes en expliquant les 
présages et les signes , ni en s'adonnant à Tastrologie ou à 
la chiromantie, ni en faisant le docteur et le rhéteur. "^ 

M Qu'une fois seulement par jour ^ il aille demander Fau- 
mône , et qu il ne s*adonne pas à l'abondance. Un yati qui fait 
le métier de mendiant, se laisse aussi entraîner aux plaisirs 
des sens. " 

' „ S'il ne reçoit rien*, qu'il ne s'en soucie pas; s'il reçoit 
quelque chose, qu'il ne s'en réjouisse pas. ** * , 

- Les anachorètes étaient munis à cet effet d'un vase (pa- 
Ira, kutha, sakala) pour recevoir l'aumône, et rarement on 
leur refusait la charité, parce que faire des aumônes aux 
saints et aux Brahmanes, passe pour une des œuvres les 
plus méritoires. 

i.Saçitri^ 4, 18^ 5, i. 
2 Ramajr.j liv. a, cH. 20, Sclilegel. 
* 3 Manou^ 6, i3— -ai. 

4 ïhid.f 5o. 

5 Ihid.y 55. 

6 7Wrf., 57. 
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Noii^eiilement la plus grande fhigaUté et la pins grande 
tempérance doivent présider aux repas de Tanachorète, mais 
il doit aussi s*imposer des jeûnes frécpiens et prolongés, comme 
exercice ascétique. 

De même quil vit d'aumônes lui-même, il dort aussi faire 
preuve de charité envers tous ceux qui viennent le trouver 
dans son hermitàge. Dès qu'un étranger arrive, il doit lui 
offrir un siège, de Teau pour laver les mains et les pieds^ 
et des rafraichissemens. 

(( Qu'il honore , dit Manou', ceux qui viennent à son 
hermitage, en leur offrant du saka', des racines, des fruits 
et des présens. Ainsi Draupadi régale dans son hermitage le 
roi Djayadrathas et toute sa suite nombreuse^. Le pénitent 
Baradwadja fait l'hospitalité à toute l'armée de Bharatas.^ 
- Yisvamitra ^ n'ayant pas mangé pendant une pénitence 
de mille ans, donne néanmoins son peu de riz à Indra, qui, 
pour le tenter, vient lui demander la charité s'Ôris la figure 
d'un Brahmane. 

Aussi les hermitages «t les monastères sont -ils regardés* 
comme des asyles toujours ouverts aux pauvres et aux étran- 
gers qui viennent y chercher l'hospitalité. 

CHAPITRE XXVIL 

Du célibat des Vanaprasthas. 

Comme celui qui^se retire dans la solitude avait renoncé 
au monde et aux liens par lesquels l'homme y est attaché, il 
était naturel qu'il renonçât aux liens du mariage, et c'est ce 
que prescrit en effet le code de Manon ^ : <r Que le mouni ne 



1 Manou, 6,7. 

3 Branche. ou bourgeoa q^i est mangeable. 

3 Draup., 4, 14, etc. 

4 Kamajr.j a, 67; vol. HI, pag. 29. 

5 Ramax., Schlegel, I, secu 64. 

6 Lit. 6 , à6. , , . 

8 
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recherche pas Its plakirs; qu*U vive coitulie va hrahmat'^ 
eharL ' * 

Bans le Bhagavadgita » Krischna dit u Je te dirai le chemin 
de ceux qui se domptent, qui ont vaincu les passions , qui' 
vivent comme des brahtnatchariSw ' 

' Dans le Ramayana^ le jeune anachorète Rischvasringa ne 
trouve plaisir que dans les pénitences; ne connaît ni les 
femmes ni les choses sensuelles^ ni la volupté* « Ayant été 
élevé par son père dans la forêt, il ignore même quil existe 
de$ femmes. ** 

Celui qui y se livrant à la contemplation et à la mortifica- 
tion, se laisse emporter par ses désirs à rompre le voeu de chas* 
teté, détruit par là tout le mérite que %t$ pénitences auraient 
pu avoir ; aussi les dieux et les Rakschasas , quand ils craignent 
qu un saint pénitent ne devienne trop puissant par \a. force 
de ses tiustérités, lui envoient quelquefois, pour le tentèri 
une nymphe ornée de tous les charmes qui puissent séduire 
le pénitent le plus résolu , et dans les poèmes du moins il 
arrive asses souvent que les saints succombent à la tenta- 
tion/ 

Aussi Ârdschouna, quand il a su résister à la tentation de 
la nymphe céleste Ourwasi, reçoit de son père Indra le 



1 Brahmatchari est un jenne Brahmane, voué à Tëtude des Védas 
toui un jnattre ou gourou , auqtiel il doit aveuglement obëir. La chas- 
teté et le célibat sont pour lui un devoir sacré, et le mot brahmat* 
charya ett Bjnonyme de chasteté Ou de célibfll. Le brahmatcharya est 
la première.dft quatre périodes de la Tie du Brahmane, après laquelle 
vient celle du gri^iastha ou père de famille. 

a Bhagav* , 8«> 1 1 . 

3 Liv. I, ch. 8, si. 7*^9; ch. 9, si. d. 

4 Jtcim^.', \ , aect. 63, 64, édit. Schlegel. Le sage mouni YisTamitra 
ayant été séduit par la nymphe MenaLa, que les dieux lui avaient en* 
voyée, de sorte que cinq ans qu^il passa avec elle, ne lui semblaient 
qu'un instant, s'écrie : « Qu'est devenue ma sagesse, ma pénitence, ma 
ferme résolution; voilà que tout e«t détruit à la fois par une femme) 
séduit par le péché qui platt à Indra, je me vois privé des evcnuges 
que m'asaureitat toutes mes austérités. 
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témoignage flattent qu'il a été plus fort que les ricliis/ 

Néanmoins, comme nous Tavons déjà tu, les TaftapTas«> 
thas qui étaient mariés pouvaient emmener avec eux dans 
le désert leurs femmes, ainsi que leurs enfens; c*est que ces 
vanaprasthas devaient être des hommes s^r le déclin de l'Âge, 
morts pour la société par Taflaiblissement de leurs forces, et 
n'abandonnant le monde qu après s'être acquittés- envers lui 
de tous les devoirs, au nombre desquels le mariage et la 
procréation d'enfans sont surtout recommandés. ' ** 

Ce n'était donc guère enfreindre le précepte du célibat 
s! Ton permettait à ces hommes d'emmener avec eux leui^ 
femmes dans le désert 

Il est vrai qu'on trouve aussi des anachorètes jeunes en^ 
core, qui se font accompagner par leurs épouses dans la 
forêt. Rama et Sita, Draupadi et les Pandouides, Savitri et 
Satyawan, vivent ensemble dans la solitude ; mais ils doivent 
alors observer une continence absolue, jusqu'à ce qu'Us rw«> 
trent dans le monde. ^ 

Les richis qui ont des enfans, les ont eu avant qu'il$ 
n'aient renoncé au monde, ou s'ils les ont eu pendant qu'ils 
sont vanaprasthas, c'est t^jours regardé comme un péché. ^ 
Ainsi, quand Sakountala déclare au roi Douchmanta qu'elle 
est la fille de l'hermite Kanoua, celui'-lÂ demandetout étonné : 
tt Celui que tu appelles ton père, s'est dépouillé de toutes les 
directions terrestres, et c'est ce qui lui attire la vâiération 
des hommes. Dis-moi comment il se fait que tu sois sa àlleP'* 



j(^M«.i^iM>^^^^M^d^M^^Mfli^K.^Mirii«*<iM«id^^MMt^L 



1 Indralok.^ chant 5. 

2 Manouy 6, 35, 3^, 91^ gS. Lé commentateur introduit ttne addi- 
tion toitt-ii-fait eonirairv à l'esprit du Code de Manou, en disant qu'il 
est permis aux Brahmanes de passer de suite de l^état de brahmatchari 
Â celui de sannyasi, sans avoir été d'abord grihastha. 

3 Rrischna , voulant s'acquitter du devoir de donner un successeur 
uu trône, quitte la vie solitaire pour quelque temps, pour j retourner 
cntuite. Frank, Ckr^stom, Mahabh, exord» ^ 

4 Nour. Journ. asiat*, tou. I, pag. 352. Sakountata. 
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La sttite de Thistoire montré en effet que Sakountalà est le 
fruit d'un amour illicite. 

.' ^ . ■ ■ 

CHAPITRE XXVni. 
Dès occupations du V'anaprasiha^ 

Lés ôcctipations qui remplissaient les loisirs d*un vana* 
prastha» concernaient, soit les besoins physiques / soit Fétudé 
et les pratiques du culte, soit les pratiques ascétiques. Quant 
aux premières, elles consistaient à aller eueillir des herbes, 
des racines et des fruits, à chercher du bois pour entretenir 
le feu sacré, à aller dans les villages demander Taumône; 
si les' anachorètes étaient de la caste des Kschâtrjas, ils ne 
renonçaient pas toujours à leurs occupatiotis guerrières. Les 
fils de Pândou ' pendant leur séjour dans la forêt, s*amusent 
à la chasse; ils reviennent à leur hermitage après avoir tué 
beaucoup de gibier Leur femme Draupadi * offre aux étrangers 
quelle reçoit dans son hermitage une quantité de gibier que 
ses époux avaient tué. Rama et son frère s'occupent aussi 
de la chasse pendant leur vie solitaire. Il est vrai quune 
pareille occupation ne s'accordait guère avec le précepte 
qui veut que ràiiathorèle n'offense aucune créature. H 
•parait qu'on était moins sévère pour des personnages des- 
tinés par leur naissance même aux occupations guerrières, 
et qui n'étaient dans le désert que pour y passer une espèce 
d'exil. 

On peut regarder ces exemples comme des exceptions à 
la règle ordinaire des vanaprasthas. Outre les occupations 
qui se rapportent aux besoins physiques, le vanaprastha en 
^ayait d'autres plus importantes, savoir : l'étude, les prati- 
ques du culte et les exercices ascétiques. 

L'étude des livres sacrés était un des devoirs du Brah- 



1 Draiip., 1,3, 6, 1. 

2 Ibid.^ 4, 14. 
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nrane , et il ne devait pas s^en dispenser après s*ètre fait ra* 
naprastha, parce que Toccupation avec les choses divines 
^t la plus conforme à ce genre de vie. « Qu'il soit absorbé 
dans la lecture à voix basse, dit Manon'. " — «Que le Brah* 
niane, habitant la forêt , s'applique aux divers llpanishadas» 
révélés pour favoriser la perfection de Tame, etc.* » 

Yalmikiy le prince des mounis, étudie continuellement les 
Védas^. Dans le vojage d'Ârdschouna^ au cial dlndra, la 
montagne habitée par les hermites reçoit Tépithète «« reten* 
tissante du bruit que cause la prononciation du nom de 
Brahma. /^La^ description d'un hermita^e dans un autre pas- 
sage du Mahabharata^ nous montre les anachorètes occupés 
à lire et à réciter des passages des Yédas : „ Le roi s'avança 
vers le bosquet sacré, image des régions célestes^* la rivière 
était remplie de troupes de pèlerins, tandis que Tair reten- 
tissait des voix des hommes pieux qui répétaient chacun^ des 
firagmens des livres sacrés. Le roi , suivi par son ministre et 
son grand-prètre, s'avança vers Ifhermitage, animé du désir 
de voir le saint homme, trésor inépuisable de science reli- 
gieuse; il regardait le solitaire asjle, pareil à la région de 
Brahma; il enteadit les sentences mystérieilses, extraites des 
Yédas, prononcées dans un rjthme cadencé par les prêtres 
les plus habiles dans la connaissance de ces maximes et dans 
Faccomplissement des cérémonies religieuses. Ce lieu rayon* 
naît de gloire par la présence d^un certain nombre de Brah- 
manes, habiles à préparer les sacrifices; tandis que d'autres, 
d'une vie .exemplaire, chantaient le Samavéda, une autre 
troupe chantait le Bharoundasama (portion du Samavéda); 



1 Âfanouy 6, 8« 

2 Ibid.y 6, 29, 

3 Jllamajr.^' \ f sect. i. 

4 Voyez note i3 ^ àd çant. i; uirsdschun.^ cant. i, 26. 

5 NouT. Journ.> asiat., vol. 1, pag. 345. Hist. de DouchmanU. Yoyem 
avssi SakowUala^ apptnd*. 
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iHie autre possédait à fond TAtharvaYéda. Tous étaient de& 
bomraes d'un e&prit cultivé et d*ua extérieur imposant ; Ie& 
uns connaissaient parfaitement TAtkarvayéda, et, estimés de 
€<»ix qui pratiquent le satrifice {pou^a yaijwya^n répé- 
taient d'après les règles de Tart des passages de cet ouvrage 
sacré; les airs retentissaient.de la voix d*aulres foahmanés, 
occupés à former des mots (i les prononcer selop les règlea 
de la prosodie et de Torthogrâ^Iie). Ces lîenx ressemblaienl 
a la demeure de Brahma. Le roî entendit de Ions càtés la 
voix de ces hommes instruits par «ne kaigue expérience des 
cérémonies nécessaires aux sacrifices. Ht ceux qui possédeat 
les priucipes de la morale et la sdence des facultés de rame^ 
de ceux qui sont habiles à concilia les textes (des Védas) 
qui ne s*accoi:dent pas ensemble ou ipii eonnaisseut tou* 
les devoirs particuliers de la religion ; mortels dont Tesprit 
tta^dait à sousiraire leur ame à la nécessité de la renaissance 
dans ce monde,' il entendit aussi la voix de ceux qui» par, 
des preuves indubitables, avaient acquis la conii^ùssanGe de 
rjÈtre suprême, de ceux qui possédaient la gra^nmare, la 
poésie et la logique, et étaient versés dans la cfaronol(»gie; 
qui avaient pénétré Tessence de là matière, du mouvement 
et de la qualité { qui connaissaient les causes et ks effets ^ 
qui avaient éli>dié le langage des oiseaux et celui des abeilles 
(les bons et les mauvais présages), qui faisaient reposer leur 
croyance sur les ouvrages de Vjasa, qui ofiraient des modèles 
de féiude des livres d'origine sacrée et des principaux per- 
sonnages, qui recherchent les peines et les troubles du 
monde, « 

Quelquefois on voit les anachorètes réunis en assem- 
blées ou entourés de leurs disciples, raconter des histoires, 
donner des préceptes, des conseils; la plupart des épi- 
sodes du Ramayana et du Mahabharata, et ces poèmes eux- 
mêmes, sont ainsi mis dans la bouche dé quelque saint pé« 
Uitent 

Quant aux pratiques du culte , le yanaprasAa d^t régn^ 



iièrement s'en acquitter '. Trois fois par jour il doit se reaére 
à la rivière, faire ses ablations accompagnées des prières 
accoutumées; c'est pour cela surtout que les hertnitages doi- 
yeut être près d'une eau courante ; il ne doit pas manquer 
d'offirir les sacrifices journaliers et les sacrifices solennels de 
la nouyelle et de la pleine lune^ tels que les Brahmanes 
doivent les o^r. Le temps du crépuscvle dit matin et du 
sok y est surtout consacré*. Aussi Rama et son frère, voyant 
de loin de Ja famée, présument qull j a U un bemiilage, 
el aussitôt après Hs^trouvent rhermite entouré de ses disd^ 
pies et ofirant des sacrifices au fen sacré ^ Lorsque le roi 
Ôonchmanta arrive a l'hermitage da père de Sdconntala, il 
j voit de nombreux endroits où brMent des feux sacrés; 
il voit des Brahmanes du degré le plus élevé qui font des 
offrandes de beurre fondu au feu sacré. 

Ces sacrifices ^ consistaient en beurre fondu, en ri&» en 
ieurs, racines et fruits de la forêt, que le vanaprasthn s*est 
procurés en les cherchant lui-même dans la forêt on qu*il 
av^it reçis par la charité dWtrui. 

^tre ces sacrifices que l'anachorète «^e joumeHenent 
poui lui*mêçie, on voit quelquefois les saints célèbres par 
leurs austérités être appelés par des princes pour présider 
â queque sacrifice solennel, par exemple à un Aswamedha, 
parce tu*on croyait qu'un tel sacrifice serait alors plus efi* 
cace. D41S ce cas l'anachorète ne fait que prescrire les ^* 
vers acte de la solemité» qui sont exécutés par des &ah* 
mânes chargés de cet ofice. 

Il nous resterait eni:are i parler des exercices ascé- 

4icpies dtt y>ga et du tapas, qui devaient faire une des oc- 

~ cupations lesplus importantes du vanaprastha; mais comme 

1 M^oH , 6, 2^ j^rdsckum-f 1 , a5. Stifitrij &» 3i , a » sr NauT. jonrs^ 

4 Santri, 4, %c, ^S; ibià*^ 7> k 

3 Hamajr-f a,. 4a> , ' 
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nous lés avons déjà décrits plus haut, il serait inutile d'y 
revenir. 

CHAPITRE XXIX. 
Le Sannjasi ou YaiL 

La quatrième période de la vie du Brahmane, la seconde 
et la plus élevée de la vie contemplative, est celle du yati 
et du sannymL Dans le code dé, Manou même cet ordre 
et celui du vanaprastha se confondent tellement, qu'it est 
difficile de distinguer quels préceptes se rapportent à Tun 
ou à l'autre en particulier. La véritable différence entre te 
vanaprastha ^t le sannyasi parait consister en ce que Iç 
premier n*a pas renoncé â tout, peut encore habiter une 
chaumière, doit entretenir le feu du sacrifice, peut vivre 
avec sa famille, à Tobligation de se livrer à l'étude àts Yéda/ 

.et aux pratiques du cuite, tandis que le sannyasi renoniie 
à tout cela ; il est censé arrivé à la perfection que le varl- 
prastha cherche encore à acquérir. Ayant en soi la sciei^e, 

«qua-t-il besoin de l'étude des Védasi* „ Quand ton eij^rit, 
dit le Bhagavadgita ', se sera débarrassé du labyrinthe des 
erreurs, alors tu arriveras à Tindifférence par rappot aux 
Védas et aux traditions sacrées, " c'est-à-dire, alors Xi auras 
en toi-même une science contemplative qui te'r^dra la 
révélation des Yédas superflue. ^ 

De même aussi les pratiques du culte deviennent inutiles 
pour lui. / 

M Qu'il abolisse le feu du sacrifice' et les ac^soSres du 



-h 



1 Bhagaç.j IW. 2, 52. / 

a Manou ^ 6, 4. Bhagao,^ 4, 25. « Quelques joguis a^ccupent à se sa- 
tnCér aux dieut ; d'autres offrent leurs sacrifices dans ^sprit de Brahma 
(ils n'offrent lenrs sacrifices ^Jue dans Tesprit); en ^^n* à^s sacrifices 
dans le feu de Brahma, ils offrent en sacrifice l) sacrifices mêmes 
(c'est-à-4ire , ils renoncent tout-à-fait aux sacrifices A ^"^ fruits qui en 
résultent). L'explication que M. Frank donne ce passage obscur 
dans son Yjasa, vol. I, pag. 91, m'a semblé to/*u -moins aussi obs^ 
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feu dtt Sacrifice dans sa «maison , qu'il quitte sa maison pour 
habiter dans la forêt en domptant les sens. » • 

« Nourrissant en soi-même le feu sacré d'après la règle 
présente ', le ihouni doit être sans feu, sans demeure» man- 
geait des racines et des fruits. * 

Il doit coucher sur là dure*, habiter au pied des' arbres, 
navoif aucune propriété ; il doit éviter là société des hommes 
et observer un silence coiitinôiel. « Qu'il marche toujours 
seul ^' pour âniver à la jperféction; qu'il n'aille pas en so- 
ciété avec autrui; n'ayant en vuç que la perfection du seul 
être, il ne Tabandonne pas, il' n'en est pas abandonné; qu*fl 
reste sans fèu, sans demeure, et qu'il aille chercher sa nour- 
riture en mendiant dans le village. 

Cest de ce précepte de ne vivre que d'aumônes, quelles 
sannjasis sont aussi appelés bïkschakay mendians. Pour faire 
voir qu'il a renoncé à tout, le sannyasi ne porte plus aucun 
vêtement, si ce n'est une pièce de toile (le kupena) ppur 
couvrir sa honte ; au reste il y avait déjà anciennement des 
sannyasîs qui poussaient l'abandon de tontes choses si loin 
qu'ils vivaient dans une nudité absolue, comme on le voit 
parce que les anciens nous rapportent des gymnosophistes. 
Les saints des Djaïnas surtout étaient de ce nombre, comme 
nous verrons plus tard, ei aujourd'hui encore on voit dans 
l'Inde des sannyasîs dans un état complet de nudité. Une parti- 
cularité des sannyasis était encore celle qu'après leur mort, au 



cure que ie pàs'sagé niènie; il dit : n Manche hetràchten die.G6tter.ali 
im lebendigen Geiste aufzuhehende Potenzen; im Fetier^ oder,in der 
sich manifesti rende n Macht der Substanz vexehren andere Yadschna 
oder Brahmaals die im Opfer der Besonderung oder in der Contraction 
der Expansion herçorgebrdchte Manifestation. Sie verehren durch wei- 
teres neues Idealisiren oder Zuruckfubren in das Brahma , mittelst Her- 
ausgestaltung des gànzen geistigen Begrijffs; aho die Négation durch 
Négation , woher die uéffirmation erJuUt ist. * 

1 Manou^ 6, 25. 

a Ihid.y 26. 

3 lbid.9 42. 
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lieti de les bràler, comnie c*e$t la coutume pour les autres» an 
les enterrait. Ijes places où ces saints hommes étaient en^ 
terrés, se distinguaient par un tertre qu'on y avait élevé, 
espèce d*antel où les dévots venaient allumer des lampes et , 
oÉrir des sacrifices de fleurs et d*encens '. Telle parait être 
l'origine de ces pyramides sépulcrales qui contiennent des re- 
liques et qui font ordinairement la principale partie d*un 
jHuaciuaire bouddhiste. Cette coutume d'enterrer les sannyasi 
ae trouve encore aujourd'hui chez les sannyasis des Sa'ivas. 
Iladéjâ été remarqué que le mot de sannyasi est aussi epiployé 
généralement pour désigner un homme voué exclusivement 
aux pratiques ascétiques, et que le Bhagavadgita substitue i 
ridée vulgaire du sannyasi une autre plus élevée, qui n'exclut 
pas l'accomplissement des devoirs de la vie sociale 

CHAPITRE XX;X. 

Pe la considération dont Jouissaient les hommes 
voués à la vie contemplative, 

La profession d'un genre de vie austère, consistant en 
privations continuelles et en pratiques douloureuses, a de 
tous les temps attiré l'admiration du vulgaire, qui ne conçoit 
pas que des motifs impurs puissent porter Thomme â s'imposer 
ces privations, que l'ambition de se voir admiré puisse quel- 
quefois compenser tous les plaisirs des sens que le monde 
saurait offrir, et qu'il est plus difficile de se Conserver pur 
«n vivant dans le monde, que de renoncer au monde. Dans 
Tlnde l'idée qu'on se faisait de la science et de la puissance 
surnaturelle qui s'acquiert par la vie contemplative, contri- 
buait puissanNftent à augmenter la considération des saints 

I Je àoï% avoaer que je n'ai trouvé ni dans ce que j'ai lu du Ra- 
inayana, ni dana le code de Manon, la moindre trace de cet uaage mo- 
derne ^ et je crois que c'est une pratique pariicnlière aux seuls 
S«tvas. 
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pétiiteniii et rien ne sannit égaler le respect que tontes let 
classes de la société payaient à ces religieux; ce sont commà 
des éfres supérieurs» dont la fayenr porte bonbenr, dont la 
bénédiction, de même qne la malédiction, ne saurait nuoH 
quer de s'accomplir. 

Quand un mouni sort de son désert et passe par un tîI* 
lage ', tout le monde s'arrête respectueusement, fait Yand^ 
sehali\ et implore sa bénédiction. Les rois même cèdent 
la place à ces saints, s'honorent de leur amitié, briguent 
leurs services et se félicitent d^entrer en Uaison arec eux.' 

Ainsi, lorsque le mouni Yisramitra^ vient trouver le roi 
Soumati, « celui-ci va â sa rencontre, accompagné de ^t& 
conseillers et de sa famille, lui témoigne son respect, lui 
fait des honneurs extraordinaires ; les mains jointes il lui de- 
mande comment il se porte, et lui dit : « yt suis riche, je 
suis en grande faveur, de ce que tn es venu me voir, per* 
sonne n*est plus heureux que moi. "* 

L'auteur du Padma pourana^, en parlant de la réception 
que le roi de Lilipa fit à quelques-uns de ces solitaires,, dit: 
K pénétré d'une joie et d'un respect inexprimables, il se pros- 
terna la face contre terre devant eux; les ajant ensuite iait 
asseoir, il leur lava les pieds, but une partie de Teau qui en 
découlait, et répandit le reste sur sa tête ; joignant les àeox 
mains et les portant à son iront , il leur fit une révérence 
profonde, et leur adressa ces paroles : « Le bonheur que 
j'ai aujourd'hui de vous voir, ne peut être que la récompense 
des bonnes oeuvres que j'ai apparemment pratiquées dans les^ 
générations précédentes ; je possède tous les biens désirables^ 
en voyant vos pieds sacrés, qui sont la fleur Taverai elle- 



1 HtimuLy^^ 1 , ch. 9, si. 6a, ëdit 6clilegel, 

a Li'audseh^U^ position partiealière des maint , est le tigne de rey- 
pect de rinfërieitr csTcrs «in tnpërieHr. 

3 Bénu^.y I, 10., si. 19» 

4 Ihid^j Ji'j y Schlegel. 

5 Dabois, 11^ 929, cliép. 3i. 
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mèmej moa corps est à présent parfaitement pur, puisque 
^ai eu, le bonheur de vous voir: vous êtes les dieux que je 
sers; je n'en reconnais pas d'autres que vous : je suis désor^ 
mais aussi pur que Teau du Gange. * 

Rien de plus terrible que d'encourir la colère etia malé- , 
diction d'un richi ;jes dieux même la craignent, parce qu'ik 
ne saui^aient empêcher que la malédiction ne s'accomplisse. 

Quand le sage Visvamitra se met en colère» toute la terre 
s^ébranle et les dieux même sont saisis d'épouvante. 

Quand Jndra eut séduit la femme du saint hermite Gantama, 
il s'éloigne à la hâte, tremblant, de rencontrer le saint. ' 
Lorsqu'il l'aperçoit, il est saisi de crainte; son visage pâlit 
et leiQouni lui dit*, u Méchant, tu as fais ce que tu ne de- 
vais pas faire, '' et il prononce contre lui une terrible malé-* 
diction,' qui s'accomplit sur-le-champ. 

Les poèmes saçré^ soint remplis de miracles opérés sâm 
par les saints anachorètes, et d'exemples de malédiction 
terribles, prononcées par eux et aussitôt accomplies. 

La supériorité qu on accorde aux saints contemplatifs sur 
les dieux, est tout- a -fait conforme au système du Yédanta, 
qui , voyant dans les dieux des êtres supérieurs au;x hommes, < 
mais de beaucoup inférieurs au seul véritable Être suprême, 
et ensjeignant que par la. vie contemplative on pouvait s'élever 
à l'union, intime avec cet Être, devait naturellement placer 
les saints contemplatifs bien au-dessus de toutes les créatures 
divine et humaines. On dirait que les histoires scandaleuses 
que les poètes sacrés racontent des. dieux, et surtout d'Indra , 
sont imaginées à dessein pour déconsidérer les dieux et en 
eux le système religieux vulgaire, et pour faire voir la haute 
supériorité de la religion mystique et contemplative, 

I ftam^,,f liv. 1, ch. .4Ô,, édit. Schlegel.~ Cf. Shagavadam^ pag. i58, 
où le pénitent Bralisbadj {yrihaspati) vient à la cour d'Indra, qui reste 
assit et ne lui fait aucune politesse. Brahsbady, indigpë, se retire 
brusquement. Indra sent alors ses torts, et cherche partout Brahsbadj 
pour lui faire sea excuses , mais il n,e peu^ le trouver. 
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CHAPITRE XXXI. 
Des Sannyasis modernes. 

Kous ayons déjà eu Toccasion de faire voir qu*ii y a jine 
différence assez marquée entre l'antique religion des Védas 
et celle des Indous modernes. Dans les Yédas les différens 
dieux participent également aux honneurs du culte ;. il était 
même défendu de s'adresser à un seul des êtres, mythologi- 
ques divins , vraisemblablement pour conserver la doctrine 
panthéistique d'un seul être véritable , dans lequel tous les 
dieux ensemble sont compris , et pour «empêcher qu'il he se 
formât autant de sectes particulières qu'il y avait de dieux. 
Les auteurs des Pouranas ayant voulu mettre le panthéisme 
dti Yédanta a la portée du vulgaire » enseignèrent à adorer 
dans la personne de Yichnou» de Rama» de Krischna ou de 
Siva, le Dieu Suprême lui-même ; il en résulta diverses sectes» 
selon que l'Être suprême était invoqué sous le nom de tel 
ou tel personnage 9 dans telle ou telle incarnation, hes prin- 
cipales de ces sectes sont celle de Vichnou et celle de Siva, 
qui se sousdivisent encore en plusieurs branches, hts adora- 
teurs de Siva s'appellent Saïi^as, c'est-à-dire, Sivaïtes ; ceux de 
Vichnou s'appellent p^aïsckrun^as. Il est assez vraisemblable 
que ces sectes ne se formèrent d'une manière prononcée que par 
la réaction contre le bouddhisme et à l'imitation de celui-ci. 

Le principal des docteurs saïvas paraît avoir été Sankara 
atchatya, célèbre auteur du neuvième siècle après J.Ch. Il passe 
pour avoir ét^ un des plus ardens persécuteurs des bouddhistes ; 
mais il s'est acquis une gloire plus solide par son commentaire 
SQX les Upanishadas. Parmi les sectes saïvas là principale est 
celle des pasupaias ' ou maheswàris. Ces sectaires hétéro^ 

1 De pasupatij seigneur des êtres TÎyaas. Ce nom est donne à Siva. 
Mahesvara est aussi un surnom de Siva 9 et yeut dire le grand seigneur. 
Vojes Frank, Vjtisa, vol. I» pag. 69. M. Frank fait des patupatis «t 
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doxcs en ptiiiieun dogmes ont un livre sacr^» révélé par 
leur diett Si va , et appelé PasupaU sitstra (livre de Pasa^ 
pati)^ Maheswara siddhanta (but de la perfection parla 
doctrine de Maheswara) ou Sivagixmà (Funion avec Siva)i 
ils sont hétérodoxes en ce que, suivant la philosophie Sank^ 
hya de Kapila et de Patandjali, ils admettent, non un seul 
être véritablement existant, mais deux principes primitifs et 
iadépendans par rapport à leur origine, Tun matériel plas-' 
^que, appelé prakriiî^ la nature ; Tautre immatériel , actif, 
formatif, appelé JswujUy le seigneur ou Maheswara, le grand 
seigneur, c'est-à-dire Siva. 

Ces saïyas, comme toutes les sectes hindoues, mettent l6 
bonheur suprême dans Taffranchissement complet , le mokscha , 
appelé par eux doukhanta, la fin de la douleur. Cet affran*^ 
chissement s'obtient par la connaissance de Siva comme Être 
suprême; connaissance qui dissipe les illusions et délivre 
Tame des liens qni Tattachent au monde matériel. Cette con* 
naissance de Dieu s'acquiert tant par les pratiques religieuses 
que par la contemplation. Les premières consistent en ablu- 
tions, sacrifices, prières, mortifications, et s'appellent a>iVMi 
(règle, précepte); l'autre est le j'o^atr par ce dernier surtout 
on arrive à l'affranchissement, qui consiste à être délivré de 
tous les maux et à participer aux qualités divines de l'om^ 
niscience et de la toute -puissance par l'absorption dans le 
dieu Siva. 

Les ascétiques saïvas nommés de préférence ^o^ui>, por* 
tent le djat'ha ou la tresse Ats cheveux que Siva lui -même, 
le chef des yoguis, doit avoir porté'; ils sont appelés pour 

cette raison djat*ha dhariy porteurs du djat^ha. 

» \ * 

dej ina1»€8wanB deux sectes diverses ; ce qui est contre Tautoritiâ de 
GolébrofiKe. (TVtfnxacf. ofthe rojr, o^. joc. , vol* I , patg. b^, Cotebroo.ke, 
On the phiiosof^hy. of th9 Mmdus.) 

1 Dans ,le Hamajr. ^liy» i , chap. 4, ëdit Schle|^l,.le Gange, en des* 
Cendant du ciel sur La terre, est reçu par la chevelure de Siva, et s'y 
<f§are comme 4*0* vn Ubjrnitlke, sans pouvoir trouver use issue. 
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Ils s*haMttént ordiflaireineiil d'une manière phantastiqttè , 
{Mtesqne tonjouTs en reuge on en janne ; ce qni paraitt aTOtr 
ité la conlettr des yètemens des anciens ascétiques : ils por- ** 
tent sur eux le s}'rabole de Sita , le lingam (^phallus)^ des 
e^ees de rosaires en graines de lolus^ attachés au cou on 
entortillés autour de la tète ; ils se peignent le front et les 
bras des symboles de Siya , surtout du signe de la demi-lune, 
représentant le èroisiéme œil que Siva porte sur le front, 
et ils emploient à cet effet des cendres de bouse de Tache; 
ils se percent les oreilles et j mettent des anneaux faits de 
la coquille de mer sankka, qui est la trompette de guerre 
de leur dieu : c*e$t ce qui leur a fait donner le nom de koif 
phata ou kauphera yoguis, c*est*à-dire yoguis aux oreilles 
percées. On les appelle aussi PanJahram, fFodyaru, 
Djangana^ Gossayns, Goswami, etc. 

Comme ces yoguis saîtas sont moins sévères par rapport 
aux ablutions que les vaischnavas , jugeant vraisemblablement 
le soin de la propreté un soin trop mondain, on leur a ap« 
pliqué le proverbe : « pour un lingamite (un saîva} il n*y a 
pas de rivière. '* Les yoguis vivent ensemble en troupes 
Bcmibreuses, courant le pays en demandant TamnAne. Qud-* 
ques-uns habitent des matas on eouvens établis près des tem^ 
pies et des Ueux sacrés. Ceux-ci possèdent des terres attachées 
à ces établissemens et provenant de dons faits par les dévots ; 
ib vivent des produits de ces terres , ainsi que des offrandes 
qne des personnes charitables leur apportent. Quelques-uns 
professent une insouciance complète du monde, et vont tout 
nus; d'autres, moins rigides, s'adonnent au conmieFce on i 
l'agriculture , et quelques«-uns même à la profession des armes , 
comme sectateurs de Siva, qui est aussi représenté comme 
un dieu guerrier. Ces demîcn forment un ordre assez sem- 
blable aux ordres de chevaliers du moyen âge; ils vivent 
réunis dans des monastères, possèdent des terres, deman- 
dent l'aumône ou vendent leurs services militaires pour do 
l'argent : ils regardent Siva surtout comme le dîea ^ la 
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guenre^ et pour stimuler leur^:xourage» Jk uaeiit d'herbesr 
enivrantes et de liqueurs jusqu'à l'excès. Dans la province 
de Mewar il y a toujours plusieurs centaines de ces yoguis 
militaires. Le poète indou moderne^ Tchand) npus,,doiine 
une description de la garde du corps du roi de Canoudj, for- 
mée de pareils moines soldats'. Des hommes de toutes, les 
castes peuvent entrer dans Tordre des.yoguis. D'après, les 
préceptes de la vie ascétique , ils devraient tous vivre dans 
le célibat y et c'est ce qu'ils font aussi en grande partie; ceux 
cep^idant qui n'ont pas tout-à-fait renopcé aux occupations 
de la vie sociale, ceux surtout qui s'adonnent au commerce 
et à l'agriculture^ contractent ordinairement les |iens, du 
mariage. Au reste, il ne faut pas croire que ceux qui gar- 
dent le célibat soient très-scrupuleux à observer lé yœu de 
chasteté; trop souvent le principe que pour un saipit il ne 
sa^rait y avoir rien dlmpur, leur sert à excuser Jeurs excès. 

Dans plusieurs temples des saïvas il y a aussi des réunions 
de femmes ^yoguis; mais au lieu de vivre dans les exercices 
d'une austère piété, elles se livrent souvent à une prpfession 
peu coinforme à la rigidité du genre de vie auquel eUe& pré- 
tendent se dévouer, et attirent les dévots pèlerins .par/ des 
motifs bien étrangers à la dévotion. 

Les yoguis se montrent surtout ^ux grandes fêtes dans les 
lieux célèbres de pèlerinage', par exemple à la foire. d'Ha^ 
ridwara, où des milliers d'Indous viennent se réunir : alon 
les riches d'entre ces yoguis se font un mérite de distribuer 
d'amples. aumônes, surtout aux pauvres de leui^ ordre, et ces 
derniers savent mettre à contribution la bienfaisance des dé- 
vots que la fête attire. Comme ces yoguis sont assez fana- 
tiques, ils excitent souvent des querelles, avec les ascéti^^uès 
yaischnavas quandjls les rencontrent à, ces occasions. Pen- 



■ \' Tfansact, tif the rojr. as. soc.^ vol. II, part, i , pàg. 281. On ihe 
teli'^,. esiablishi of Mewar j bjr CçL J. Tod. Cf. 7Van#. , vol. I , pag.217. 
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«tant le gonrerneineiit des Mahrattes ils étaient assez Aom- 
breut et assez puissans pour s'emparer à la foire d'Haridwara 
de Tantprité, et pour recueillir les taxes que les pèlerins sont 
obligés de payer pour pouvoir entrer au sanctuaire. ' . . 

Les ascétiques vaïschnavas perdirent alors les privilèges 
.dont ils avaient joui â cette foire, après avoir été défaits par 
les saïvas dans un combat sanglant, qui doit avoir coûté aux 
premiers dix -huit mille des leurs, et qui eut lieu en 1760. 

L'autre secte principale parmi les orthodoxes de nos jours, 
est celle des vatschmwas ou vichnouites^ qui adorent rÉtrê 
suprême dans lé dieu Yichnou. lis se sous-divisent en plu- 
sieurs branches, dont quelques-unes professent des doctrines 
plus ou moins hétérodoxes; les uns adorent Vichnou dans 
son incarnation de Krischna ; les autres dans celle de Rama. 
Leurs principes par rapport à la vie ascétique n!ont rien 
de particulier; ils regardent l'absorption en Dieu comme 
le bonheur suprême, qui s'obtient par la contemplation et 
les pratiques ascétiques. 

Les ascétiques vaïschnavas s'appellent communément Baï- 
tagui^ (on Yairagui), c'est-à-dire des hommes libres de tout 
désir et de toute affection. Ce nom leur est surtout donné 
au nord de l'Inde, tandis que dans le sud on les apjpelle plus 
souvent Dasarou, 

Les vaïraguis ont encore plus dégénéré, à ce qu'il parait, 
que les yoguis des saïwas. Quelques-uns d'entre eux vont 
entièrement nus, et se font admirer par la multitude pour 
avoir su porter si loin l'indifférence et l'empire sur soi'^mème.' 
Ceux qui sont vêtus, se distinguent par leurs vètemens fan* 

1 Ces taies forment un revenu considérable pour le gouvernement, 
et le droit de les prélever a souvent excité des querelles. Aucun péleria 
ne peut approcher du sanctuaire sans payer la taxe. Dans les endroits 
•oumis à r«utorit« des Anglais, ce sont ces derniers <{ui la recueillent 
tout comme un autre impôt. 

2 M. Dubois, vol. M , pag. 2*75 , cKap. 33 , écrit Bahiraguys. Le sanscrit 
«st vàîrâgui , liher dû affhctibus, a cupidine , desiderio» Vidû Bhag. , 6| 35< 

3 Dubois, II, 255, cbap. 33. 

'^ 9 
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lastiques rouges ou jaunes. Le symbole de Vichnou, le iiama*» 
qm^k porieRt ordinairement marqué sur le front, leur fait 
d#Mi«ir aussi le nom de Namadkari^ c* est-à-dire » porteurs 
du nama. Leur profession dt demander Taumône les a fait 
âpyeler aussi Bhïkhariy cest-à-dire, mendians. Quand ils 
demandent TaumÀne, ce qui est roccupatlon principale de 
l€ur Yie contemplative, ils portent un plateau de cuivre, 
quHls frappent avec une baguette, et se servent en outre 
d'une conque (sankha) pour étourdir les oreilles des passans 
et leur extorquer de cette manière des. dons de charité; quel- 
quefois ils se servent aussi de sonnettes à ce même eifet. 
Comme quêteurs ils sont extrêmement importuns. D^ns leurs 
pâerinages aux lieux sacrés ils vont quelquefois par milliers 
demandant partout l'aumône avec insolence, en dansant, en 
fiiisiaift du bruit avec leurs instrumens, et chantant des chan- 
sons le plus souvent obscènes , qui ont pour sujet les amours 
de Krischna et de Radha , ou de Hama et de Sita : partant dv 
principe que pour le sage tout est indifférent, ils en conr 
çhient que tout lui est permis; aussi sont-ils d*une intempé- 
rance extrême dans Tusage des boissons et des alimens ; ils 
se repussent sans gêne de toutes sortes de viande, excepté 
toutefois celle des vaches; ils usent immodérément de liqueurs 
et de drogues enivrantes pour s'exalter, et s'adonnent quel- 
quefois â des pratiques soi-disant religieuses, qui sont de la 
dernière indécence, comme par exemple celle du saktipoudja. 
Si quelqu'un ose faire une injure à une personne de leur 
ordre, toute la troupe se rassemble aussitôt autour de lui; 
un d'eux fait semblant d'avoir été tué ; les autres font un 
bruit étourdissant, jusqu'à ce que le coupable se résigne à 
payer une forte amende qu'on lui impose arbitrairement, 
et souvent les autres habitans du village où une pareille scène 
a lieu , se voient obligés de contribuer à payer l'amende pour 



1 G'est-à-^ire trois ligneii verticales jointes en dessous par une ligne 
horisontalc , comma par exemple un m renversa. 
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SÊ dâ)aiTasser die ces Ilotes importuns. LVgent qn ils ont 
ainsi extorqué est employé alors à un grand festin. Les per-- 
sonnes de toutes les castes, même les pariahs, peuvent entret 
dans cet ordre. Leur fanatisme les porte souvent à des que? 
relies sanglantes avec les joguis saVvas, surtout aux grandes fêtes 
dans les lieux sacrés, où les pèlerins accourent par milliers* 

Il n*e$t pas étonnant qu'un pareil ordre de mendians ne 
puisse jouir d'un haut degré de considération ; aussi les BraV 
mânes qui conservent quelque sentiment de leur dignité^ se 
gardent -ils biefi de s'y faire recevoir. 

En comparant ces ascétiques modernes avec ceux que leê 
livres anciens nous décrivent, on voit facilement le «change* 
ment prodigieux qui s*est opéré. Les anciens anachorète» 
nous sont décrits comme des sages distingués par leur érudition » 
par leur vie austère , par leur abnégation d*eux^mèmes ; ib 
sortaient des trois premières classes de la société, qui faisaient 
même de la vie ascétique un privilège exclusif de leurs castes ; 
ils jouissaient de la plus grande autorité, et cette autorité, 
était respectée par les Brahmanes , par le peuple et par les 
rois. Les ascétiques modernes sont dégénérés en une classe 
de mendians grossiers et insolens, sortis du rebut de la so-* 
dété, et ne conservant guère des anciens contemplatifs que 
les noms et les extravagances. 

En général , on peut dire que les Indous iSodernes sont 
aussi loin de la doctrine des anciens sages, que les Jui& 
modernes le sont des doctrines d'un Jérémie et d*un Isaïe. ' 
La théologie sdentifique, la philosophie subtile, la morale 
sévère qui donnent tant d'éclat â la littérature religieuse an- 
cienne , sont presque oubliées ; on récite des formules sans . 
les comprendre ; les plus sa vans se bornent à commenter 
des commentaires , et la science antique s'est réfugiée auprès 
dé quelques Brahmanes peu nombreux, qui voient avec dou- 

I On entend bien que je parle ici dc« Jnîfi et des Indouii en général, 
et que \e fais exception de ces hommes tares qui àe sont débarrassés de$ 
préjugés Tulgaires de leur nation. 
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leur la saperstition de leurs compatriptes , et qui,s*ils asaieilt 
rétablir rancienne doctrine des Védas *, trouveraient peut- 
être autant d'opposition que les missionnaires chrétiens qui 
veulent en introduire de nouvelles. 

Que ceux qui consacrent leurs efforts à faire triompher 
le christianisme parmi les Indous , s'occupent d'abord à éclairer 
la nation, qu'ils s'efforcent d'imprimer à sa vie intellectuelle 
une nouvelle impulsion, qu'ils approfondissent la littérature 
religieuse et philosophique des anciens Indous, qu ils se pla- 
cent sur le terrain même de leurs adversaires, à Tinstar des 
pères de l'Église à Rome et à Alexandrie, et alors l'édiKce. 
vermouhi de la religion actuelle ies Indous tombera de lui- 
même. Les classes instruites ne craindront pas de l'abandonner, 
et on ne risquera pas de mettre à sa place une espèce de paga- 
nisme chrétien. Les hommes éclairés n* auront plus honte de s'as- 
socier à la cause du christianisme, et leur ancienne littérature 
n'aura pas besoin d'être condamnée à l'oubli. Les Indous ces^e- 
xont de la regarder comme inspirée ; mais ils pourront toujours 
l'étudier et l'admirer comme l'ouvrage de leurs' ancêtres, cé- 
lébrés partons les peuples pour leur haut degré de civilisation. 
Le Bhagavadgita prendra sa place à côté des ouvrages de Pla^ 
ton ; ceux du Sankhja , à côté de ceux d'Aristote , et serviront à 
éclaircir l'historien philosophe sur la marche générale de l'esprit 
humain dans ses développemens et dans ses époques de dégéné- 
ration; la mythologie, tantôt extravagante et obscène, tantôt 
riante et sublime, cessera de servir de point d'appui à un 
culte qui n'ofire plus qu'une grossière et impure réalité, et 
rentrera dans les domaines paisibles de l'imagination. Les 
dieux du Mérou et du Kaïlasa, renversés de leur trône comme 
ceux de l'Olympe , pourront continuer de régner dans l'ima- 



1 Le célèbre nainnioKun Roj a fondé des assemblées religieuses qui 
ont Heu chaque semaine, et dans lesquelles on s'occupe de la lecture 
et de l'explication des Yédas; c'est un essai de réforme, dont on ne san* 
rait déterminer d'avance les effeu. 
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^nation des poètes, sans servir davantage de sujets d'ado^ 
ration à la superstition et d'obstacle à la propagation de ta 
saine morale et d un culte en esprit et en vérité. 



. SECONDE PARTIE. 

La vie contemplatwe y ascétique et monastique, 
d'après les systèmes hétérodoxes du Sankhja, 

des Bouddhistes et des Djàînas. 

* 

CHAPITRE PREMIER. 

Sur Porigine des sectes hétérodoxes dans llnde 

en général 

7 

Dans les principes mystiques du Yédanta même on voit 
une tendance à se séparer de la religion vulgaire basée sur 
le mérite des œuvres ; à déclarer les œuvres , les formes ex- 
térieures de la religion en général insuffisantes ou même inu- 
tiles , et à mettre ainsi la vie ascétique en opposition avec la 
religion des œuvres. Les Védantins, effrayés de la vaste portée 
de leurs propres principes, s* efforçaient de réconcilier les deux 
systèmes, de rattacher la vie ascétique au culte des œuvres et 
de la confiner dans des limites quelle ne devait point franchir. 

Mais ces barrières ne pdbvaient empêcher qu'une scission 
complète^ ne s'opérât. Il est dans la nature de l'esprit hu- 
main de pousser tous les {)rincipe$ à l'extrême, quelles qu'en 
puissent être les conséquences. Des hommes voués à la vie 
ascétique, imbus de principes mystiques, proclamèrent non- 
seulement l'insuffisance des œuvres , comme les Védantins , mais 
ib les déclarèrent même pernicieuses, et se mirent ainsi en op- 
position ouverte avec la religion brahmanique. C'est ainsi que 
du sein même du mysticisme^ de la vie^ascétique et contem- 
plative, s'élevèrent des sectes religieuses hétérodoxes, telles 
que le bouddhisme et le djaïnisme, dont les progrès rapides 
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paraissent avoir été faTorisés par la haine que les Ks^atryas, 
les Yaisyas , les Soudras» mais surtout les premiers, devaient 
.nourrir contre les Brahmanes dégénérésy qni prétendaient 
les maintenir sous leur tutelle. 

Si les principes mystiques contenus dans les Yédas furent 
la source principale de ces monvemens , les développemens 
de la philosophie y eurent aussi une part considérable. 

Chez un peuple où la culture intellectuelle a fait assez de 
progrès pour donner un vif intérêt aux recherches philoso- 
phiques, il ne peut manquer d'arriver que diverses opinions 
naissent les unes à côté des autres et produisent des systèmes 
différens. L*esprit de Thonime arrivé â ce degré de déve- 
loppement, est trop irrésistiblement poussé par le désir d'ap- 
profondir la vérité , pour qu*ll se laisse arrêter dans ses re- 
cherches par le saint respect que doit lui inspirer un système 
àe croyance quelconque , appuyé de l'autorité d'une religion 
positive : ainsi , tandis que les partisans de l'école de Djaï- 
mipi et du Yédanta, semblables sous ce rapport à nos pères 
de l'Église philosophes et aux scholastiques du moyen âge, 
se soumettaient dans leurs recherches 4 l'autorité des livres 
sacrés et s'efforçaient à les appuyer par des argumens em* 
pruntés à la philosophie , il s'éleva à côté d'eux des écoles 
îiétérodoxes qui rejetaient l'autorité des Yédas , condamnaient 

Î)lus ou moins le culte qu'ils prescrivent, établissaient sur 
'origine du monde et sur la nature de TÉtre suprême des 
opinions opposées aux doctrines des Yédas,. et s'appropriant 
les principes de la vie ascétique et contemplative, et y pui- 
sant leur force, elles engendrèrent le bouddhisme et le djaï^ 
nisme. Pour compi^endre les phénomènes de la vie ascéti- 
que et contemplative de ces sectes, il faut donc non-seule- 
nient montrer comment les principes mystiques du Yédanta 
y ont pn conduire, mais aussi examiner les systèmes de phi* 
losophie sur lesquels ces sectes se sont appuyées; c'est ce 
que nous ferons en examinant d'abord la philosophie du 
Sankhya, qui se distingue du Yédanta en ce qu'elle rejette 



l'autertlé des Yédas, et des systèmes ^es Bouddlu^tes et des 
Djamas, en ce quelle est restée me école de philosophie , 
tandis qoe ces derniers sont devenus les doctrines de deux 
sectes religiieuses, 

CHAPITRE H. 
Sur r école du Sankhya.^ 

Les Indons eux-mêmes ne paraissent pas d'accord sur la 
définition du mot sankhyé. Ce mot yent dire nombre» peni- 
êéty raisonnement 9 intelligence. De là on iMnit le nentre 
sankhya , qui veut aussi dire pensée , raisonnement « et<qni sert i 
désigner le système philosophique dont nous parlons. Le 
sankhya serait donc le sptème qui s*appuie principalement 
sur le raisonnement et non sur l'autorité positive des livres 
sacrés. Dans le Mahabharata il est dit : « Ik exercent le rai* 
sonnement (sankhya), et discutent sur la nature et les vingt- 
quatre autres principes , et pour cela on les appelle sankhya.* 
Sridharaswami définit le sankhya : «la nature véritable de 
l'esprit, rendue manifeste par la science parfaite. * ^ 

Sankara atcharya le définit : « la distinction entre la ma- 
tière et Fesprit. *" Un autre dit que c*est „ la découverte de 
l'ame par le moyen d'une distinction juste ; ^ d'autres encore 
déduisent le terme dumotsankhyi, nombre, à cause des vingt- 
cinq principes que cette école présente comme \ts objets de 
la vraie science. Quoi qu'il en soit de ces définitions, le sank- 
hya est une école de philosophie qui déclare la science comme 

1 Frank , yytua^ cahien i et 2. Quétrterljr oriental m^gûs. ^ MÊarch 
iSaS, pag. 6. Trmntact. t*f tke rby, as, sot* , vol. I, p. 1 , pag. ig, etc. 
Cf. jÉHgem. MalL JLUUy Juli i8a8, p«g. 606. M. de Scblegel, dans 
•a traduelion du Bhaga?. , traduit sankhya par : ratiocinium^ seientia 
rationalis. Pour ceux qui ne connaissent |>as le sAttscrit, il serait jpeutf- 
être il dësirer qu'il eût simplement tnir le tel^me talilLlijra,aK y àîon* 
tant une explication du terme , si ton but n'ayait pas été de n'ajouter 
absolument aucune explication. 

a Ce passage , ainsi que les définitions suivap tes, sont tirés du ijuat, of. 
magûf» et du Traité de Colcbrooke dans les Transactions ri-dfssus citées. 
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le vrai moyen de salut, et qui veut parvenir â cette science par 
le raisonnement et parla contemplation , à Texdusion des 
préceptes divins et des pratiques prescrites par les Védas. ^ - 
Le Sankhya se divise en deux branches , dont l'une, appelée 
théisti^ue{seswSiTa)y B, fouTionàaiemPatandjaUy et Tautre, 
appelée athéistiifue (niriswara), doit son origine à KapUa, 
On ne saurait fixer l'époque où Kapila et Patandjati ont 
vécu; il 'est même douteux s ils ne sont pas^ et smtout le 
premier, des personnages mythiques, qui ont dû prêter leurs 
noms à 'des auteurs inconnus \ En tout cas le Sankhya doit 
être bien ancien, puisqu^il en est parlé dans le Mahabharata 
comme d'un système anciennement établi. Kous n'examine- 
rons pas l'ensemble de la doctrine de cette école, mais seu- 
lement les points par lesquels die diffère du Yédanta ; savoir 
la doctrine sur la natmre de l'Être suprême, celle sur l'au- 
tôrité des Yédas eti:eUe sur 4'inutilité des œuvres prescrites 
"par ceux^.ci. 

Doctrine sur y Être suprême. 

les Védantins, tout en admettant l'existence véritable d'un 
seul Etre suprême, qui tst en^ même temp!s Dieu et le monde, 
distinguent dans cet Etre une nature supérieure et une nature 
inférieure, et les réunissent dans l'idée de Tamé suprême, 
adîiyaXma. Le Sankhya établit les mêmes principe^; mais il 
fait de la distinction idéelle des Védantins une distinction 
réelle, et détruit ainsi le panthéisme des Védantins, pour éta- 
blir un dualisme dans lequel l'ame est essentiellement difijérente 
et indépendante de la nature, et l'a été de toute éternité. 

La nature (prakriti) , d'après^ le Sankhya , a les mêmes 
qualités que le Védanta lui attribue; elle est le principe fon- 
damental de toute existence matérielle ; elle est une , éter- 
■ ' ' - ' ■■--,.--■■,., 

, 1 Les savans indous ont souvent emprunté le nohi' de quelque sage 
cëlèbre de l'antiquité, pour donner à leurs ouvrages une plus haute 
autorité. 
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nelley non créée, cause de tontes les créations ; elle se déve- . 
loppe on se déronle ponr ainsi' ^re d'après des lois qoi loi 
sont inhérentes avec tine absolue nécessité; elle a en eUe* 
même les forces par lesquelles elle agit dans le monde; elle 
est rÉtre indéfinissable qui contient en soi virtaelleraent tons 
lés effets possibles dans ce monde des phénomènes* 
' Comme les Yédantins, le Sankhya attribue à cette nature 
une puissance intelligente > espèce d'intelligence universelle.' 
(le. bouddhi), qui règle les changamens opérés dans le mondes 
elle est aveugle, sans perception, agissant sans liberté .mo* 
râle avec une nécessité absolue, selon les lois qu'elle a de 
toute éternité en elle-même; c'est Tidée abstraite de l'intel* 
ligence présidant à l'organisme de l'univers, de même qae 
l'intelligence humaine préside à l'organisme humain. 

Les instrumens par lesquels cette intelligence agit 4lans la 
nature, sont les trois gounas comme chez les Védantins; 
'elle se trouve individualisée d^ns chaque être par suite àt 
l'ahankara ou de la faculté qui produit le moi^ l'individu, 
et qui se développe de cette intelligence même. Â cet abaii- 
kara se rattache le manas, comme centre de perception et 
de réaction entre l'intelligenée et les éiémens matériels : ces 
derniers sont an nombre de cinq , correspondant aux cinq 
sens et produisant par leurs combinaisons lesdifférens corps, 
de sorte que la nature entière est en grand ce que l'homme 
est en petit, un organisme complet, doué de la force. vitale 



I Platon donne aussi ji la vhti aneame, qu'il (listin||;ue de l'Etre 
suprême; c'est le. principe de U force, du mouvement et de raction; 
mais ton action est une action désordonnée, sans but et sans loi; seule*' 
ment après que Dieu a doué celte ame de la matière d'intelligence, 
elle devient réglée dans son action et agissant vers un bût que Dieu 
iiii a désigné ; elle produit ainsi les phénomène* de ce monde. La 
différence entre le système de Platon et celui de Kapila , eii que ce 
dernier attribue à l'ame de U prakriti cette intelligence comme qualité 
essentielle et lui étant inbéren'te de toute éternité, tandis que Platon 
ne la lai attribue que comme qualité accidentelle, provenant de l'Être 
auprâme. 



mSÊamik 



x38 

et intelligente ; c'est , à quelques modifications près » le sys- 
tème de la nature tel que Lucrèce, tel que des philosophes 
modernes Font conçu. Le Sankhja, en attribuant tant à la 
nature, n avait plus besoin de Dieu, ni de Proyidence, à 
moins qu'on ne veuille donner ce nom à la nature même au 
à la force intelligente qui l'anime. 

' Indépendamment de cette nature, il existe, selon le San- 
khya, le principe sjl^ituel, Yame, pourouscha, atma : c'est 
un principe étemel comme la nature , et non produit par 
eUe, ne créant rien, n'agissant pas, incapable d'agir sur 
la nature, immuable, inaltérable, imperceptible aux sens, 
miroir immatériel dans lequel se réfléchissent les variations 
du monde, spectateur paisible de ces variations, souveraine- 
ment libre, essentiellement connaissant et jouissant A l'effet 
de connaître et de jouir, l'ame se trouve, par suile d'une né- 
cessité dont on ne saurait rendre raison, en contact avec 
la nature, par le moyen de Pintelligence, de l'ahankara, 
du manas ^t dès organes des sens ; mais elle peut,, elle doit 
s'affranchir des entraves dont l'enchaine la nature, et qui 
la rendent malheureuse ; elle reste ench^née â la nature 
tant qu'elle veut bien s'y attacher , et les transmigrations 
successives de l'ame dans d'autres corps ne sont que des 
marches graduelles vers la délivrance, où l'ame n'est plus ei^ 
aucun rapport avec la nature. Tant que celle-ci domine l'ame 
par l'action des trois gounas, l'ame se méconnaît soi-même, 
se confond avec la nature, suit son impulsiou, croit agir, 
est malheureuse, parce que la nature est essentiellement va- 
riable, mouvante, agissante, tandis que l'ame veut le calme, 
l'existence pure et simple, indépendante et inaltérable. L'état 
divin est celui où l'ame est complètement affranchie de l'in- 
fluence de la nature, où celle-ci n'existe plus pour elie^: 
c*est leniru^ana, la délivrance finale; chaque ame tend vers 
cet état, chacune peut devenir dieu; il n'y a pas d'autre dieu/ 
ip— — I II I I— »— i Il I — —ai^— ———.«— —————— ^■—»— 

1 Le Sankbya ne nie pas Texislence des dieux de la mythologie; 



Ici Fécole de Kapila diffère de celle de PatandjaU. Selon 
Kapila, il y a une multitude d'ames également éternelles» 
V également capables d'atteindre le nirwana; et le nirwana nt 
consiste pas dans Tabsorption, dans Tidentification de Famé 
avec Famé suprême , mais dans Fexistence pure et indépen* 
danie que chaque aine acquiert quand elle s* est affranchie 
des liens qui Fenchainent à la nature. 

Patandjali admet une ame suprême; mais je ne saurais 
affirmer positivement qu'il prend les autres âmes comme une 
émanation de celle-ci , et le nirwana comme une absorption 
en elle : en tout cas il nattrîbue â son ame universelle an* 
cune influence sur la nature et ses mouvemens. Son dieu est 
tm être tout-à-^ait indifférent au monde et qui ne serait pas 
dieu, s'il nen était tout-â-fait détaché. Quand les Sankbja, 
ainsi que les Bouddhistes, parlent de Providence, ils ont en 
vue cette intelligence inhérente à la nature « et qui en règle les\ 
mouvemens. • 

La seule différence entre Kapila et Patandjali est qui 
le premier a plus franchement poursuivi les conséquences 
de son système, tandis que le dernier a cherché à se rap- 
procher du système orthodoxe. 

Outre cette différence entre le Sankhya et le Védanta, 
par rapport à la doctrine sur FÈtrc suprême, il y en a une 
autre bien plus importante pour la pratique, qui concerne 
fej œuifres de religion et l'autorité des Fédas. 

Selon Kapila et Patandjali, comme chez les Yédantins, le 
moyen d'obtenir le nirwana est la science, celle qui fait dis-* 
tinguer la nature et Famé, la matière et Fesprit. Privée de 
cette science. Famé se confond avec la nature, est esclave 
de son influence, est obligée de passer de transmigration en 
transmigration ^ et ne saurait jouir du véritable bonheur^ 



mais il lei regarde comme des étre« semblables aux hommes , quoi« 
que d*une nature plus élevëe, mais de beaucoup inférieurs à ceut 
ijui ont Atteint le nirwana. 
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celui qui aspire au bonheur doit donc surtout s'appliquer à 
la science: or cette science peut s'obtenir par Finstruction^ 
par Tobsetvation, par le raisonnement et par la contempla- 
tion. Kapila et Patandjali ne sont pas tout-à-fait d'accord 
sous ce rapport , et Ton pourrait comparer le premier à 
Âristote, et le dernier à un néoplatonicien. Kapila, s'éloî- 
gnant davantage des Yédantins et rejetant Famé universelle, 
ne connaît pas de science intuitive , obtenue par la contem- 
plation. Pour lui Tobservaiion, Texpérience, le raisonne- 
ment, sont les vrais moyens d'acquérir la science, et c'est 
la vraisemblablement ce qui a fait donner à son école le 
nom de Sankbja. Toutefois il ne rejette pas la révélation 
en général comme source de la science; mais cette révéla- 
tion ne lui est pas l'effet d'une participation mystique de 
l'ame à la toute-science de l'Être suprême, elle est seulement 
^' le souvenir qu'une ame amvée à un haut degré de sagesse 
a de ses existences antérieures et des connaissances, quelle 
y avait acquises. Kapila, comme on voit, ne connaît rien 
de mystique; c'est un philosophe qui n'admet pour saurce 
de la science que Texpérience et les argumenis. 

Patandjali au contraire met la véritable science dans le 
yoga, dans l'abstraction profond^, dans la contemplation, 
dans l'intuition obtenue par l'union mystique de l'ame 
«avec l'ame suprême; aussi met-il peu de prix à la science 
acquise par les moyens que prescrit Kapila : il recommande 
principalement toutes ces pratiques ascétiques comprises 
sous le nom de tapas, et qui doivent favoriser la contem- 
plation '. II serait inutile de parler en détail de ces pratiques, 
puisqu'elles sont les mêmes que celles suivies par les ascé- 
tiques ortHodoxes; aussi le Yogasastra ou livre du yoga de 
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' 1 II hq faut pas croire avec quelques auteurs que les principes de 
la lie contemplative sont particuliers à l'école de Patandjali; ils lui 
•ont communs avec les Yédantins; seulement Patandjali leur a donné 
nne plus grande extension. 



Patandjali est-il le livre principal pour les ascétiques or- 
thodoxes aussi bien qu'hétérodoxes, d'autant plus qâe le sjs-^ 
tèmede Patandjali serapproche assez de celui des Yédantins; 
mais ce qui distingue le Sankhja du système de ces derniers , 
et en quoi Kapila et Patandjali sont d'accord, c'est le dogme 
sur les oeuvres de religion prescrites par les Védas. Les deux 
écoles Sankhya les déclarent absolument inutiles pour arriver 
au bonheur suprême. 

. Entraîné par ses. méditations , Kapila était parvenu à une 
doctrine sur TEtre suprême contraire à celle des Védas. 
Poursuivant avec une conséquence rigoureuse les principes 
de la vie ascétique, Patandjali ne pouvait voir dans les 
préceptes qui ordonnent des sacrifices sanglans, des pré€e{>tes 
divins. S'appujant sur l'expérience et la raison d'un côté, et 
sur la contemplation mystique de l'autre, Kapila et Pataud*- 
jali pouvaient se passer de la révélation des Védas, et ilS' 
devaient s'en passer, puisqu'elle était opposée à leur système; 
«e que le Bhagavadgita ne fait qu'indiquer timidement, que l6 
véritable yogui a la révélation en soi-même, et qu'il n'a plus 
besoin de s'attacher à une révélation extérieure, Kapila et 
Patandjali le prononcèrent hardiment, et s'ils reconnaissent 
des révélations, ce ne sont pas celles des Védas, ce sont 
celles que la raison peut approuver ou que de saints hommes 
ont trouvées en eux-mêmes par la contemplation. 
^ S'affranchissant ainsi de l'autorité des Védas, le Sankhya 
déclare non-seulement la science préférable aux œuvres de 
religion pour obtenir le salut suprême, mais il déclare cqs 
derniers même superflus et quelquefois condamnables, comme 
par exemple les sacrifices sanglans, qui sont directement con- 
traires au respect qu'on doit à la vie de toutes les créatures. 
En même temps que le Sankhya déclarait les œuvres de 
religion inutiles, et que Patandjali- surtout mettait à leur 
place les pratiques du yoga, la limite qui distingue les castes 
se trouvait franchie. La vie ascétique n'était plus, conunecheç 
les Yédantins, un privilège des castes supérieures, ni un 
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complément de la vie d*aii brahmane ; eOe jtait OQTerte i 
tout le monde comme moyen d^ saint, quelle que fût la 
caste où il serait né : cétait là porter un coup rude à la 
caste brahmanique et à la religion vulgaire ; aussi est-ce surr 
tout 4 cause de la doctrine sur les œuvres que le Sankhja 
est combattu par les orthodoxes ; c'est entre autres le but 
de l'auteur du Bhagavadgita; il oppose les vrais yoguis, 
c est-â-dire ceux qui , tout en se dévouant entièrement à la 
conten^plation de Diéù, restent fidèles aux devoirs de leur 
caste et s'acquittent des œuvres de religion , ne fût-ce que 
pour l'exemple qu'ils doivent au vulgaire , aux sectateurs du 
Sankhya, qui détruisent la distinction de& castes par rapport 
à la vie ascétique y et rejettent absolument les œuvres; c'est 
pourquoi le yogui du Bhagavadgita est synonyme de karmi, 
c'est-à-dire un homme qui se livre à la pratique des œuvres, 
et que le sannyasa duSankhya ou l'abandon total des œuvres 
est déclaré ne pas être le vrai sannyasa. 

On voit que le Sankhya est un système de pliilosophie 
qni déclare la guerre à la religion positive des livres sacrés, 
et qui, se développant en deux directions difiérentes, établit 
d*un côté une philosophie dialectique, de l'autre une théu- 
logie mystique, indépendante de l'autorité des Yédas: ce fut 
un pas. que lit le système de la vie ascétique et contemplative 
pour se détacher de la religion brahmanique d'où il était sorti. 

Il y eut encore, outre l'école de Sankhya, d'autres écoles 
de philosophie chez les Indous ; mais nous pourrons les passer 
£0us silence; par exemple : l'école de Gotarnuy appelée 
Niudylka, qni s'occupa surtout des principes de logique; 
l'école de Canade, appelée f^aïseschika , qui est un système 
atomistique sur la composition des corps : l'une et l'autre 
de ces écoles ne présentent rien d'intéressant par rapport à la 
vie. ascétique. Nous ne parlerons pas non plus des diverses 
autres sectes philosophiques et religieuses hétérodoxes que 
rinde a enfantées , et qui ne présentent aucun intérêt par 
rapport à noire sujet. Nous passerons de suite à l'exposition 
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dtt système religieux .connu sous le nom de bouddhisme» 
qui, de même que le Sankhya, se développa du système 
des Yédas. 

CHAPITRE III. 
Du bouddhisme en général. 

La religion brahmanique, en consacrant le principe de la 
division héréditaire des castes, en faisant regarder comme 
illicite le passage d'une caste dans une autre, en représen- 
tant tous les hommes qui ne seraient pas nés dans la race 
pure des ^r^^zj ', comme d*ignorans mletchtchas ou barbares, 
qui ont mérité par leurs vices commis dans une existence 
antérieure de naître dans une condition si dégradée; la 
religion brahmanique , dis-^je , ne put ni ne voulut jamais faire 
des prosélytes ; elle resta confinée dans la même race d^hommes 
et dans les mêmes régions qui ont vu sa naissance, sesdévelc^- 
pemens et sa dégénération, assez semblable en ceci à la religion 
des juifs ; mais elle devint la sourc^e d'un système religieux 
qui, se détachant de la souche primitive, poussa ses rami* 
fications fort au-delà de Flnde, et envahit peu à peu toutes 
les vastes régions de TAsie orientale et une grande partie de 
TAsie centrale , de même que le christianisme sortant du ju- 
daïsme , se répandit dans TAsie occidentale et danis les régions 
de Toccident; de sorte qu'après la religion du Christ et celte 
de Mohammed, il n*en est aucune qui compte autant de 
sectateurs. Nous voulons parler du bouddhisme. 

On s'est demandé si le bouddhisme est issu du brahma- 
nisme, ou s'il lui est antérieur; s*il est issu du Sankhya, ou 
s'il en est indépendant; s'il est une branche du djaïnisme„ 
ou si ce dernier est un système particulier? 

Nous ne pouvons approfondir ces questions étrangères à 

1 Noms que les Indons se donnent de préférence ponr se distlngner 
des autres nations. Cf. Arii, Ariana^ £rié, cjiea les anciens Perses^ 
Iran , la Perse moderne. 
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notre sujet; nous ne devons qu'indiquer sommairement le 
résultat de nos recherches ; nous croyons donc, et les preuveis 
s'en présenteront dans la suite, nous croyons que le système 
des YédaSy et surtout des Oupanishadas ou du Yédanta , est la 
source duSankhya et du bouddhisme ; que ce dernier, de même 
queleSànkhya^nétait d'abord qu'une simple école de philoso- 
phie, qui profes^it une doctrine hétérodoxe jsur la nature de 
rÉtre suprême, qui rejetait l'autorité des Yédas, tout en adop- 
tant un grand nombre de leurs doctrines, qui insistait surtout 
sur la vie ascétique et contemplative , comme le vrai moyen de 
salut. Dans la suite il devint la base d'une religion particulière, 
quand les conséquences rigoureuses de ses principes l'eurent 
mis en opposition avec les intérêts matériels de la caste brah- 
manique. Il emprunta au brahmanisme sa mythologie, Içs prin- 
cipaux traits de sa philosophie même, une partie de ses rites 
et de ses cérémonies, subit de nombreuses modifications en 
essayant de s'adapter à Tintclligence vulgaire, et aidé de diverses 
circonstances, il développa cette organisation hiérarchique et 
ces institutions monastiques que nous voyons surtout paraître 
an Tibet, et qui sont inconnues au système brahmanique. 

En parlant de bouddhisme, on ne saurait user de trop 
de circonspection. Les sources même de ce système phi- 
losophique et religieux sont si nombreuses; tirant leur origine 
4e pays, de siècles et d'auteurs si différens, elles ne sont 
pas encore suffisamment connues ; les divers fragmens connus 
sont quelquefois si difficiles à accorder; la haine des Indons 
orthodoxes contre les Bouddhistes s'est efforcée de couvrir 
ceux-ci de défaveur, d'outrer leurs principes, d'en tirer des 
conséquences forcées. Les Bouddhistes eux-mêmes se sont 
divisés en sectes nombreuses. Leur système religieux a subi 
à diverses reprises de nombreuses et d'essentielles modifi- 
cations, et le bouddhisme chez les Mongols, par exemple, 
ne ressemble pas plus au bouddhisme primitif que le chris- 
tianisme des Goths -et des Francs ne ressemble au simple 
christianisme de l'Évangile. Il faudrait connaître à fond toute 
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l'histoire de FÂsie orientale , avoir accès à des sources encote 
cachées dans les monastères tibétains et chinois, pour écrire 
l'histoire complète de ce système teligieux ; ce qui d'ailleurs 
n'est pas mon sujet. Je me bornerai, autant que possible, à 
ne donner qu'une esquisse de la vie ascétique», contempla- 
tive et monastique chez les Bouddhistes. 

Nous avons vu que les Oupanishadas des Yédas mèine re- 
commandent la vie^ ascétique et contemplative^ comme te 
vrai moyen du salut suprême; que ces principes du mysti- 
cisme, appliqués avec une conséquence rigoureuse, tendaient 
à détruire. la distinction des castes, et surtout les privii^es 
de la caste brahmanique ; que ces principes tendaient en 
même temps à saper la religion vulgaire, en représentant les 
œuvres de religion qu'elle prescrit comme insujSsans ôtt 
inutiles, et en essayant de mettre la révélation intérieure par 
la contemplation à la place de la révélation des Yédas. Nous 
avons vu que les écoles de Kapila et de Patandjali avaient 
effectivement prononcé ces conséquences, et qu^elles ensei- 
gnaient les préceptes d^une vie ascétique fondée unique- 
ment sur les principes du Sankhya et indépendante des pré- 
ceptes des Yédas. 

Comme les sectateurs du Sankhya de Kapila n^attribuaient 
les qualités divines qu aux hommes qui les avaient acquises 
par leur sainteté, ils remplaçaient les dieux de la mythologie 
par des hommes qui, par leurs mérites, s'étaient élevés att 
rang de la divinité parfaite,* il ne fallait qu*,un saint pareif, 
distingué par ses qualités extraordinaires et favorisé par les 
circonstances, pour qu'il eût des admirateurs J des sectateurs, 
pour qu*il devint le fondateur dWe nouvelle religion, d'une 
espèce de réforma tipn. 

Plus les Brahmanes s^éloignaient de leur destination pri- 
mitive, plus ils se constituaient en caste héréditaire privilé-' 
giée, plus ils devenaient exclusifs et arrogans, plus aussi ils 
devaient exciter le mépris et ^indignation de ces nombreux 
dévots qui, suivant les coutuities des anciens sages, se reti- 

lO 
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raient dans la solitude ponr se vouer à la contemplation et 
à la mortification. C'est ainsi que du sein de la vie ascétique 
même sortit une espèce de réformation, qui dut être favorisée 
pLT les castes inférieures surtout , dont elle brisait le joug 
que les Btahikiânes leur avaient imposé » réformation qui 
portait en elle les traces de son origine monastique ,* de sorte 
que le bouddhisme n est que le système qui » à Tinstar du 
Sankhja dePataiidjâli, recommande la vie ascétique comme 
le vrai cliemin du salut suprême » ouvert à tous les hommes 
qui Veulent bien s*y dévouer. Le personnage auquel se rat- 
tache cette reformations est le pénitent Sàkia^ qui mérité 
un examen plus particulier. 

CHAPITtlE IV. 
De /a personne de Bouddha Sakia mouni. 

Parmi les différentes dénominations données à ce person,^ 
nage, dont le nom est aussi célébré dans TÂsie orientale que 
le nom du Christ Test chez les chrétiens, il faut distinguer 
les titres honorifiques qu'on lui a donnés, de son nom véri- 
table. Le mot de bouddha] signifie en général un saint, un 
sage parfait, et est à peu près synonyme du mot mouni, QitL 
les Bouddhistes, le titre de bouddha n'est donné qu'à ceur 
qui par leur sainteté ont acquis le nirwana, et de préfé- 
rence au fondateur de la religion bouddhique. Le nom de 
sramana (par corruption samana *, somona), qu'on lui donne 
aussi quelquefois, est également une épithéte honorifique ^ 
qui signifie pénitent; ainsi samana Gautama (par corruption 
Sommona kodom) veut dire le pénitent Gautama , et Bouddha 
Sakia mouni veut dire le sage anachorète Sakia, 

Les noms propres' de ce saint sont donc ceux de Gautama 

'1 Voytft les Lekiques saïucnU. Cf. Switri^ 5, as; 5, 40. 
2 On pourrait aussi déduire smnana de sama^ ^gal; alprt sanMHê 
voudrait dire : un homme tonjourt égal , calme, paisible. Sramana Tient 
de ir«m, comme il a déjà été dit 



et de Sakiu-, ce demier paraît ètreBoii ttom tâitable» p^^ 
être qu'après avoir embrassé la Tie contemplatire» Salia 
prit le nom de Gautama, célèbre parmi les noms des anciens 
saints, si toutefois la coutume des Bouddhistes de changer de 
nom en entrant dans Tordre monastique, n'est pas d'une 
origine phis récente. Quoi qu'il en soit, il faut se garder d» 
confondre le. Bouddha Gautama avec le célèbre logiciai et 
jurisconsulte de ce nom , qui passe pour être le fondateur 
de l'école philosophique appelée Nyaya, 

On s'est demandé si Bouddha était effectivement un per» 
sonnage historique, ou si ce n'était ^'une idée théologique, 
personnifiée par les Bouddhistes. Sans aucun doute les Boud- 
dhistes admettent plusieurs Bouddhas j auxquels on ne sanratt 
guère assigner une existence historique; mais on ne peut 
douter que le Bouddha Sàkia ne soit un personnage réd. 
Les dates que les divers auteurs assignent à sa naissante, va- 
rient infiniment ; néanmoins on peut les ranger en trois classes: 
les unes paraissent entièrement mythiques et font remonter 
répo({ue de Sakîa bien aunlelâ de la probabilité historique.' 
Ces dates se trouvent surtout chez les autorités tibétaines 
et mongoles. Dans la seconde classe de ces dates il faut rangeit 
celles qui varient entre 960 et 1029 avant Jéras^hrist. Si 
Ton remarque que Sakia doit avoir vécu soixante^ dix- neuf 
ans , on se rendra facilement r^dson de cette variation. Tannée 
de la naissance et celle de la mort ayant été confondues. * 



1 Ce sont les dates données par les anteurs suÎTans : AboufadI, dans 
rAyenakbéri, place la naissance de Bonddha en «366 avant J. Ch.j 
Ssanang SseUen, auteur mongol, la place en 2134 avant J. Ch.| Scfamidt, 
GttchieUt der OstmongoUn, Prëf., pag. xtx, dit que les Tibétains 
donnent treize époques diverses, dont quelques-unes diffèrent desautrei 
de plus de mille années. To^ex aussi Nouv. Journ. asiat.^ Mars i83i* 

a Selotf Pallas, les Mongols placent la naissance de fiouddba en 961 
avant J. Çb. Les bistoriens cbinoîs la placent en 1027; l'Encyclopédie 
japonaise en loag, et la ro0rt de ^ouddba en 960. L'bistorien cbindi* 
Matottanlin, adopte deux Bduddbas : r^ù en 1027, l'antre en 666. h— 
Japonais, selon Ktfmpfer, adoptent Tan 1027. ^ mabométan Abdailab, 
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D*2Mitres dates xnfin varient en^re. 638 et 54a aiuii avant 
Jésus-Chtist. Uintervaile de la naissance à la mort de Sakia 
peut expliquer la différence des années 638» 6.19 et 643 
avant Jésus <r Christ. Cette dernière année est l'époque où 
Je bouddhisme fut introduit à Cejlan. Lçs Cinghalais ayant 
commencé leur ère de cetle année, on aura confondu dans 
la suite cette époque avec xeUe de la naissance ou de la 
mort.de Sakia; de sorte quil^ est plus que vraisemblable 
que l'opinion des Chinois, qui placent la naissance .âe SaUa 
en 1037 avant J. Ch., est, la véritable époque historique.' 

Sakia était fik d'un, roi de Maghada, royaume situé au 
centre de Tinde septentrionale* Sa mèjre.doUavoir été Maya^^ 
nom . dans lequel des missionnaires ont voulu . reconnaître Le 
xiom et Maria, d'autant plus qne la tradition attribue à 
Sakia une. naissance miraculeuse d'une inère vierge ,* ce qui 
au reste est tout-à4aît conforme au système bouddhique., qui 
met tant de prix au célibat. 

Ce n'est pas. ici le lieu d'exposer ce qu'on rapporte de la 
vie de Sakia. Tout revient à ce qu'il était prince (donc 
de la caste des Kchatryas), que. jeune encore, et. malgjfé 
les instances de son père, il renonça au inonde et embrassa 
la vie. contemplative. Sa qualité de [urtnce^ ainsi que sa jeu- 
nesse, devaient d'autant plus faire admirer sa sainteté. SaUa 
vivait tput'à-fait comme les ânap)ÉQrètes , dont le genre . de 
tie.a été décrit Selon la coutume des ipounis,Jl s'étajl^ 
entouré de quelques disciples, qu'il initia dans les doc — 
trines et les pratiques de la vie ascétique. Il obtint 1^ 
nirwana après avoir vécu soixante-4ix-neuf ans : il doit ètr« 

Beidavx, se fondant sans donte sur des autorités chi noises, adopte Vatn 
102a avanir J. Ch. C'est donc là en général ropinion des historiei» 
chinois^ 

I Cette troisième classe de dates appartient surtout au& peuples indo" 
cliiiioia de Tlnde orientale et aux Bouddhistes de Ce^Ian. Les t^égouaos 
mettent la mort de Bouddha en 638 avant J. Ch.^ les Cinghalais en 619^ 
«t selon d'autres en 542, et les Siamois en $44 avant J. Ch. 

a Aftyra veut dira en sanscrit : prestiges, magie, illusion. 
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monté YÎTant ail èîel H ne faui pas croire que c est là peuP 
être une tradition chrétienne qui se serait pissée dans 1^' 
croyances bouddhiques ; c*est une tradition tont-à^fait con- 
forme à la croyance que lesrlndous en général ont de la puissanci^ 
extraordinaire d'un saiiït pânrfait*. Les Bouddhistes montrent 
sur plusieurs montagne^ les traces des pieds qiieSakia imprimai 
aux rochers, en s'éleyant de la terre; traces dont les VaYshnaya^ 
ont fait celte3 de Yichnou, et les Mahométans celles d'Âdant. 

L'histoire de Sakia présente plusieurs points de^ rfessem- 
hlance frappans avec celle de Rama et de Kri^linay ooramé 
aussi les Yaïshnavas se rap^nrochent plus que les autres sectes 
indôties des Bouddhistes. Il est inçonteitabté que lès Boud* 
dhiste sont emprunté leur antienne littérature à la (fttérature 
brahmaAiqtie, il est*donc très- probable que les auteurs des 
légendes bouddhiques; écrivant plus ou moins loipg -temps 
après la mort de Sakia) ont emprunté des traits de la vie 
de Ramâ et de Krichna pour les adapter à la vie de Sakia V 
d'autant plus que tous les trois présentaient le catact^re d6 
princes, de saints péniteils et de dieux. ^ Sakia estqnéU 
qiiefois représeuf^é comme une incarnation de Yichnou, c'est 
vraisemblablement Teffet d'une accommodation entre les Yaïsfa^ 
navas et les Bouddhistes , {accommodation dont on trouve en- 
core d'autres vestiges, mais qui paraît tout-à-fait étrangère, 
au bouddhisme primitif- * 

Sakia pour lui-même ne présente aucune particul^^rité 
qui le distinguât des anachorètes ordinaires; mais à son 
nom se rattache la fondation d'un système philo3ophique et 
religieux , dont nous avons à parler. Il est impossible de sa-^ 

1 Vojff Hamof.^ ^cliUgel, lib» i, c^p^ 5^^ où le roi Tri«ankott ob- 
tient du pénitent Vig?4initra la faculté de monter vivant.au ciel. 

2 La preuve que l'ihvetse n'a paa eu lieii) ^ûe l'histoire de Sakia 
n'a pas teryi de type aux deicriptiona 4e la via de Rama et de Kjrickna, 
c'est que clans le Ramajana et daos le lifakabharata il q'est pas fait; 
mention du bouddhisme, et que la langue sanscrite des Bouddhistes' 
trahit une époque postérieure à la rédaction de cet poèmes* 
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voir ce qui dans ce système appartient à Sakia et ce qui 
appartient à ses disciplesi il est impossible encore de savoir 
si Sakia a voulu s*ériger en fondateur d'uàe religion , oa 
s'il n a lait que recommander la vie ascétique et contempla- 
tive comme le seul et vrai moyen de salut» d*après les prin« 
dpes professés par le Sankhya. Comme tous les hommes qui 
ont imprimé une nouvelle direction aux idées religieuses de 
l^urs contemporains , Sakia iilnventa pas un^ système tout- 
à-fait npuv/eau; il ne fit que pcouoncer d'we manière forte 
et claire ce qu'une grande pairtie de ses contemporains avaient 
obscurément senti ; et il se fit le représentant de Topposition 
contre le brahmanisme, qui depuis loug-temps s'était formée 
an sein même de celui-ci. Point de distinction de castes sous 
le rapport religieux, point de prêtres héréditaîries et privi- 
lèges, point de sacrifices sanglans » point de salut s^prêm^ 
sans la vie ascétique et contemplative, point d'exclusion d'âge , 
de caste ou de sei^e, par rapport à cette dernière : voilà lés 
pHncipes pratiques du bouddhisme primitif , qui le repidirent si 
redoutj^rieii la cj^te brahmanique ; mais no^js devqns entrer 
en plus de détails pour donner une idée exacte des principes 
bouddhiquesi 

CHAPITRE V. 
Des principes métaphysiques du bouqdhisme. 

Peu de points dans l'histoire de la philosophie et des sys^ 
tèmes religieux présentent autant de difficultés, si l'on veut 
s'en faire une idée ppécise, que la métaphysique abstraite des 
Bouddhistes. Outre l'inconvénient qu'ont toujours les termes 
philosophiques d'une langue étrangère, on se voit encore 
transporté à une hauteur d'abstraction telle que les idées, dé- 
pouillées de tout ce qu'elles peuvent avoir de positif, s'éva- 
nouissent pour ainsi dire et se perdent dans de simples né- 
gatioiis. Les Bouddhistes eux-mêmes se sont divisés en plu- 
sieurs sectes; leur système a été développé sur une si vaste 
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étendue de pays, pendant un si long espace de temps; les 
auteurs qui en ont donné des notices ont été si souvent 
privés du secours des langues dans lesquelles les livres bond- 
dhiques sont écrits , et dont la connaissance est presque indis- 
pensable pour approfondir la philosophie de ces peuples, 
qu on serait tenté de s'effrayer en voulant soumettre le sys- 
tème bouddhique à Texamen. 

Néanmoins nous essayerons de recueillir les traits princi- 
paux de cette doctrine , en puisant aux meilleures sources 
quil nous fôt possible de consulter. ' 

1 Les tourcet où ion peut puiser la coHnaiisance du système boud- 
dhique sont : 

I ) Sources sanscrites ; elles ont été examinées pf r Colebrooke , Ttansaet. 
of tht rof, Msiat, soc of Great • Brit. and Irl, toi. I, pag. $49^ etc. 
Oh tht philotophjr of the H indus ^ part. 4. Colebrooke donne les 
doctrines bouddhistes d'après les notices qu'en fournissent leurs ad* 
versaires de l'école du Védauta, Sankhja, etc. Hodgson donne un ex> 
posé du système bouddhique d'après des autorités bouddhiques mènet, 
écrites en sanscrit dans le Népal : c'est un des on?rages les plus im- 
portans sur le bouddhisme. Vojea TVansact, of the roy, as» soc* of 
Greut'Brit» ^ toI. II, part. 1 , pag. 223. Sketch of huddhûm derUed 
from the Buddha scripiures of Nepel^ hy Hodgson ««</. Voye» aussi le 
JVouv. Journ. asiat., n.** 32, Août i83o; la notice. sur la langue 9 la lit- 
térature et la religion des Bouddhistes du Népal et du Bhot ou Tubet, 
communiquée par M. Hodgson; sur le JVépal , ^#i0<* rei.^Tol.Hf pag. 307 , 
hy father Giuseppe ^ prefect of the roman mission; Francis Hamilton, 
Account of Népal; Kirckpatrik, Account of Népal' 

2) Sources pâlies: elles ont été .consultées par le colon Jlf'Kengiei 
dans les Asiat, res.^ vol. VI, pag. 425,in-8.^; Bemarkt onsome anti^uities 
of Cejrlan^ par le major Mahony, dans les Asiat. res. , vol. lit, pag. 32, 
in-8.°; Om Singhala or Ceylçn ckiid the doctrines of Booddha from the 
hooks ofthe Singhalais, by cp. Mahony; M. Joinville, dans les Asiat' 
res., vol. VU, pag. 397, etc. } On the religion and manners of the 
people of Ceylon; Capit. Symes, dans les Asiat, res» 9 roU V, pag. 3; 
Cf.the cily of Pegue- Cf. Symes, Account of an emhassy. to the 
kingdom of Ava ^ etc, Lond.^ 1800^ Hamiltoiiy Account ofthe East: 
Indies ^ Lond. 1744; Hunter, Account of Pegu^ Gale. 1785, Asiat, 
res»^ Tol. VI 9 pag. 166; On the religion and littérature of the Bur- 
mas^ hy Buchanan ; Cox, Journal of résidence in the burman empire f' 
Lond. 1821 ;-Laloubère9 Oescript. du Sîam t. i.*^ pag. 26, etc.; The 
mission to Siam and the capit, of Cochinchina^ dwing 1821 ^t 1822^ 
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Le V^danta avait ramené toutes lès existences quelcbnqties 
à une seule existence véritable, qui est l'Etre suprême. Néan- 
moins il avait distingué dans cet Être une nature supérieure , 
comprenant tous les attributs de Dieu comme Etre infini, 
immuable et absolu, et une nature inférieure, comprenant 
la manifestation de Dieu dans la nature; la nature inférieure 
de Dieu comme manifestation de son être , fut appelée pra^ 
kritî, procréation, nature, et elle se composait non-seule- 
ment de ce que nous appelons la matière, mais aussi des 
forces intellectuelles et motrices qui la régissent ; de sorte 
que la prakriti formait un tout en elle-même, sans qu'on 
eût besoin d'y faire agir la nature supérieure de Dieu. Cç 
qui ne fut 'qu'une séparation idéale entre la nature supérieure 
et inférieure de l'Etre suprême chez les Yédantins/dî^^îAt 
une séparation réelle chez les Sankhja : qu avait- on besoin 
de la na^r^ supérieure de Dieu, si la prakriti se suffit à elle-> 
même pour produire tous les phénomènes de la création? Le 
Sankhya ne rejeta pas néanmoins la nature supérieure de Dieu ; 
^ais il la sépara comme un être tout-à-fait distinct de la pra? 

I I ■ 'l ^ ' ' ,, < <• • • * ■■■■ ■ ■I II ■■ I » ■ I ■ I ■■ I J «l 1 . I ! _ ■ I I ^ Il I » . ■ 

d'après \t journal de G. Finlajson , pu^TTffar Railles, Lohd. 1828 ; Knox, 
History af Ctylan^ Leyden; On the langttuges and iitieraturt of the 
indO'€hineie nations ^ dans le% Asiat, res», vol. X, pag. i58; Wmlter 
Hamilton, East-ladia gàsfeterif sUh voce Ara. 

3) Auteurs qui ont puisé dans des sources c)\inoîses et japonaises : Con/k* 
fiuâ^sin. philos.^ i^^^r in»fol. Déclarât' proemiaLjipBf^. ^7 » i^iii.yLunyu, 
pag. 16 j Kircher, China illustrata^ pag. ii3 , iBa, et Journ. asiat., 
cah. 39, vol. VII , pag. i5o; Recherches stir la religion de Fo, par Oes- 
haulerayes, et vol. VU, pag. 3i 1 ; vol. VIII, paç. 40 j Indo-chinese 
gleaner, 5, pag. iSg, 168; ibid., 6, pag. 194,^12, pag. 3o5, 20, 
pag. 287; Mémoires 8i;r les Ohihois, vol. V, pag. Sg; Raempfer, Hist. 
du Japon ; Abel Remusat, Mélanges asiatiques. 

4) Auteurs qui ont puisé dans- des sources mongoles : Pallas, Samm-^ 
fung hisiorischer Nachrichien uhér die mongol, ^blker ; Bergmann^ 
Nomadisehe Streifereien unter den Kah(ttucken, in den Jahren 1802 biicS 
i8o3rSchniidt, Forsehungen^ etauriout son édition de Smnangssetzen ; 
Klaproth:. uisia pofyglotta^ Vi^i^en^ine, , 

5) Auteurs qui ont puisé dans des sources tîhétaines : M. Schmidt, 
/dans les onvrages déjà ôt^ 
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kriti : c^étai t le principe immatériel , connaissant , jouissant , mais 

sans action snr le monde , le principe spirituel dans leSankhya. 

Mais, pouvait^on se demander alors , comment deux prin* 

cipes si hétérogènes, tels que lame et la prakriti viennent* 

' ils en contact ? La différence entre lame et la nature est-elle 
donc telle que la nature même ne pourrait pas être la cauise 
première des âmes comme des phénomènes de la nature? 
Pourquoi admettre deux principes étemels , pourquoi ne pas 
admettre la nature seule et lui attribuer tout ce que le San- 
khya attribue à ces deux principes? C'est là ce que firent lei 
Bouddhistes. I^e Yédanta avait fait disparaître la prakriti 
dans Dieu; le Sankhya maintint la distinction réelle de lé 
prakriti et de lame • le bouddhisme fit disparaître Tame même 
et la prakriti dans un être indéfinissable» appelé pour cela 
même le vide,- il résolut ainsi le dualisme en naturalisme, et 
revint au fond au panthéisme des Védantins. 
^ L'idée fondamentale qui domine dans la métaphysique 
bouddhique, comme dans celle des Indous en général, c'est 

* que l'existence véritable et réelle doit avoir nécessairement 
le caractère de Fimmuable et de l'absolu ,- donc ce qui varie , 
ce qui est limité, soit dans la foime, soit dans la durée, soit 
dans l'être, n'est qu'une existence illusoire , une modification 
passagère de l'existence véritable. Pour parvenir a l'idée de 
cette existence véritable et alisolue, les Bouddhistes ont dû 
procéder par la voie de l'abstraction, retranchant successive- 
ment tous les attributs qui contenaient une limitation ou une 
imperfection; et de cette itkanî'ère ils arrivèrent comme les 
Védantins à Fidée simple de l'existence, dénuée de tout at* 
tribut positif Les Védantins appelèrent cette existence ab- 
solue, l'Être suprême, Brahmaswayambhou, et enseignèrent 
qu'il était indéfinissable et incompréhensible à tout autre 
^*à lui-même. Les Bouddhistes l'appelèrent le vide, sunya^ 
pu l'espace, akasa*, parce qu'ils ne savaient plus lui donner 
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I F'ide HodgsoQ , note 20 , pag. 2 5:>. « The only real substance* * 
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aucun, attribut positif , m de forme , ni de coulent , ni de mo- 
dification quelconque. C'est là ce quon a appelé le nihilisme 
des jBouddhistes, mais à tort à ce qu'il me parait, parce que 
ce vide (sunya) est au contraire la seule véritable existence; 
toutes les existences douées de forme, de couleur, de mouve* 
ment, de variation, n'étant que des phénomènes, des exis- 
tences illusoires, ayant leur origine dans le sunya. Ce qu'on 
appelle matériel et immatériel, n est donc qu'une modification 
de la même existence véritable ; cet Être étant dans son état 
de repos, de stabilité parfaite et absolue, est l'existence im* 
matérielle. Dès qu'il entre en mouvement , en action , il 
devient par cela même matériel. Le vide (sunya), considéré 
dans son existence abstraite, sans action, sans mouvement, 
sans modification, ayant en soi-même virtuellement toutes les 
existences secondaires possibles, est appelé /z/rvrâ^i. Par suite 
d une néce^i té inexplicable ', l'Être , le sunya passe de cette con- 
dition de repos, de vide absolu , à, celle de mouvement et d'ac- 
tion : c'est là la création , l'existence matérielle et illusoire ; c'est 
comme un arbre qui.se développe de son germe où il préexistait 
virtuellement ; c'est ainsi qu'émanent dunirvritti, en séries suc- 
cessives, des mondes de plus en plus matériels, qui , après un 
certain temps , rentrent successivement dans le sunya. Le monde 
ainsi développé et en mouvement, s'appelle pran^ràti, évo- 
lution, émanation. Le sunya reste toujours la base du pra- 
vritti, il y a un passage successif de l'état de nirvritti à celui 
de pravritti, et de l'état de pravritti à celui de nirvritti, et 
tout en subi^nt cette modification, il reste toujours au fond 
ce qu'il est; car la modification n'est qu'une illusion, et il ne 
saurait jamais perdre son caractère d'existence absolue. 

Par rapport à l'idée que les Bouddhistes ;se font de cet 
Être absolu,, ils se sont divisés en plusieurs écoles. Les uns 

1 Ce qui est particulier ii tous les système» de panthéisme, c'est qu'ils 
attribuent U création ou Témanation, appelée monde y non k nn acte de 
libre yolonté, mais à une nécessité inbérente à l'Être abiolu. Vojes l'on^ 
▼rage intéressant de M. Ja8clie,tferPan<Aeciinif«, Berlin, 8a6, a vol. |n-a.^ 
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ne lui doBnent que des attributs absolument nëgatife , excepté 
toutefois celui de Teiistence absolue : ils sont appelés swor 
bhtwikas,, de swabhava, qui veut dire existence eu soi même. 
Selon eux» tous les autres attributs quelconques se rapportent 
à l'état de pravritti. D'autres , ayant ajouté à^cet attribut 
d*existence absolue celui de Tintelligence et de la sagesse , sont 
appelés prûdjfùkasy de^roâl/iui^ intelligence. Ces deux écoles 
se distinguent donc en ce que» selon les uns le pradjna ou 
rintelligence ne doit être attribuée quau pravritti, tandis 
que les autres l'attribuent aussi au nirvritti , c'est-i-<dire que, 
selon les uns, Tintelligence est un attribut de l'Etre absolu, 
considéré comme tel; tandis que, selon les autres, elle nest 
que la première des émanations. Une troisième école, enfin, 
donne à cet Être absolu le caractère de Seigneur, Dieu, intelli- 
gence et volonté suprêipe , adhiboùddha ; elle est appelée àtsch" 
Mvarika de Iswara, Seigneur : ceuiç-ci se rapprochent tout-à- 
fait du Yédanta , tandis que les swabhawikas se rapprochent 
davantage du Sankhya. Les swabhawikas sont dés panthéistes 
matérialistes; les aïschwarikas» des panthéistes idéalistes. 

Le passage du nirvritti au pravritti, ou de Texistence réelle 
à Texistence illusoire, est occasioné par une nécessité aveugle 
et absolue, et pour éloigner autant que possible de TÉtre 
absolu le changement, le mouvement, Tactivité, la création, 
les philosophes bouddhistes ont eu recours au système des 
émanations : selon eux l'Être suprême produit d'abord de 
lui-même le pradjna \ l'intelligence ; de celui-ci sortent cinq 
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pradjna 

les cinq dhyanas ou beuddbas 

les cinq bkodissaUwas 

leg trois gounas 

le monde. 
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intelligences ou dhyanasy appelées aussi bouddhas. Chacun 
de ces bouddhas engendre une intelligence secondaire , appelée 
hhodissattwa. Les bhodissattwas engendrent les trois gounas 
ou forces actives représentées par les dieux Brahma , Yichnou, 
Siva, et ceux-là, finalement, produisent le monde', qui est 
encore classé en une quantité de mondes, dont Tun est tou- 
jours plus imparfait, plus matériel que l'autre. Dans les éma- 
nations de Tordre le plus élevé on ne voit agir que la né- 
cessité; aussi ces émanation^ forment -elles un monde idéal 
i^die farllose fFelt)^ qui n'est pas sujet à ces révolutions 
dont les mondes inférieurs sont agités. Dans les émaiiationis 
inférieures, dans les mondes produits par Brahma, Yichnou 
et Siva , on voit entrer un élément moral , une chute pro- 
gressive des êtr^, causée par leur perversion. Cependant 
chaque être , quelle que soit la condition de son existence, 
ne cesse de conserver en soi le germe divin de son existences 
absolue, par laquelle il tient à TÈtre véritable, au sunya, au 
nirvritti; il se sent nécessairement malheureux, tant quil est 
dans Tétat de pravritti, tant qu il est impliqué dans le monde 
des révolutions et des illusions (sansara, ovtchilang *) , oùU 
naissance, la misère et la mort se disputent Tempire : il doit 
tendre à se relever à son état primitif de nirvritti ; ce qui 
arrive quand, après des transmigrations successives plus ou 
moins nombreuses, il a obtenu l'étal de nirwana^ ou d'ab- 
sorption dans l'existence absolue; absorption dans le vid^ 
(sunya), selon les swabhawikas; dans le pradjna ^ selon les 
pradjnikas; dans adhibouddha, selon les aïschwarikas. C'est 
un état de calme imperturbable , d'existence pure et absolue, 
fort au-delà de la conscience et de la pensée , et qu'on ne 



1 Brahma est ^rdinairem«At regarde comme le créateur àvL monde 
inférieur. YisTakarma est aussi créaiteur, mais d'un autre plus élevé, 
Jjet Bouddhistes rappellent Mandjusri. 

2 Le premier terme est sanscrit, le second mongol. 

3 II ne faut pas déduire nirwana de nirvritti , comme fait M» Hodg* 
son, quoique ches les Bouddhistes ées deux idées reviennei^t au même. 
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saurait définir, parce que tout ce qu'on en pourrait dire ne 
convient qu*au pravritti et non au nirrritti, auquel l'ame est 
alors parvenue, 

Le monde variable matériel (le sansara» Tortchilang) est 
mis en mouvement par les trois gounas qui agissent d'après 
des lois immuables et éternelles , inhérentes à la nature 
même. D'après ces lois, toute cause produit son effet propor^* 
tionné à cette causer tout acte, toute parole, toute pensée a 
sa âuite nécessaire et inévitable, et Fétat actuel d une chose 
en particulier ou du monde en général n'est que leTésuItat 
nécessaire d'un état antérieur. Par l'effet de cet ordre des 
choses, les actions justes et injustes sont suivies de récom- 
penses ou de châtimens, proportionnés au degré de mérite 
ou de culpabilité. Cette rémunération s'exerce avec une né* 
cessité absolue de transmigration en transmigration, et c'est 
par suite de cet ordre invariable de choses que les êtres 
montent et descendent, vont au ciel, tombent dans l'enfer, 
et de même les mondes eux-mêmes, s^adaptant toujours à. 
Fétat moral des êtres qui les peuplent, subissent leurs révo«, 
lutions successives ', auxquelles on ne saurait se soustraire 
qu'en s'élevant à Fétaf de nirwana , où l'on est pour tou* 
jours absorbé dans le sunya. 

CHAPITRE VI 
Sur lés moyens de salut. 

Comme lesVédantins, les Bouddhistes aussi voient la cause 
de tous les maux physiques et moraux dans cette erreur dé^ 
plorable, produite par l'action des gounas, d'où naissent 
les désirs et les passions qui troublent l'intelligence et lui 



1 Les Bouddhistes comptent des successions régulières de mondes , 
dont les uns sont détruits par le vent; d'jiutres par Teau; d'autres par 
le.fen. Le degré de perfection plus ou moins considérable d'un monde 
dépend de l'état moral des êtres qui l'habitent. 
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caclient la véritable nature deis choses. L'homme attribue alors 
aux choses de cemonde une existence réelle qu'elles n'ont pas» 
cherche des biens qui ne sont pas des biens, se laisse dominer 
par les vicissitudes de la vie, et ne reconnaît pas sa véri- 
table destination. II faut dq^ac détacher l'ame des objets qui 
excitent les désirs et les passions ; il faut se vouer â la con-* 
templation profonde , pour arriver à la science intuitive» â 
cet état de famé où eBe reconnaît Pillusion» et où, par cette 
^ience mente, elle obtient Un pouvoir iHimité sur le monde des 
illnsrous. L*ame ^i s'est tout-à-fait détachée des affections et des 
passions mondaines , qui est arrivée â la science et à la sainteté 
parfaite, devient bouddha. Après là mort elle passe au nirwana i 
elle est replongée dans le sunja » identifiée avec lui : elle est 
désormais affi^anchie de toute nécessité de renaître. 

Conùne le salut s'acquiert tant par les actes de vertu que 
par la science, les Bouddhistes se sont divisée en deux écoles, 
dont Tune met plus de prix aux efforts de Tintelligence, tandis 
que l'autre insiste davantage sur lés œuvres de religion. Ces 
derniers sont appelés karmikas, de karma, œuvres; les autres 
yatnikasy A^yatna, effort de l'intelligence. Il est très-diffi- 
cile d'attèkidre à ce haut degré de sainteté^ ce n'est qu'après 
avoir été purifié par des transmigrations plus ou moins 
nombreuses qu'on peut y arriver. Les âmes renaissent tou^ 
jours avec les dispositions et dans les conditions qu'elles ont 
méritées par leurs œuvres. Chacun est ainsi maître de son 
propre sort futur : « La naissance précédente, l'action com* 
mise, c'est là le destin (ou la Providence)','* est une des 
maximes des Bouddhistes* Pour l'homme vertueux il j a 
après la mort un* séjour dans des régions célestei, plus ou 
moins élevées, selon le degré de mérite. Le méchant est 
précipité dans les régions ténébreuses des enfers. Les théo- 
logiens bouddhistes se sont efforcés de classer les divers 
degrés du paradis et de l'enfer, et de les peindre avec un luxe 
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1 Purçan djanma hritam karma taddaîpymm* 
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d'imagination qui rivalise quelquefois avec les conceptions 
gigantesques du Dante. 

Plus les régions sont basses, plus leurs habitans sont mal- 
heui'euxy plus ib sont sujets aux révolutions des mondes et 
aux renaissances; à mesure qu'on s*élève dans les régions 
célestes, le bonbeur devient plus pur; la durée de ce bon- 
heur plus étendue : mais les régions supérieures même ne sont 
pas exemptes des gr^andes révolutions, consistant dafts la des- 
truction et dans une nouvelle création, et les habitans de ces 
régions sont obligés de renaître, quoique après de longues 
époques, jusqu'à ce qu'ils se soient élevés au nirwana. 

Cette partie du système bouddhique, avec les préceptes 
et les usages qui s'y rapportent , a été appelée par plusieurs 
auteurs la religion exotérique, en opposition de la rejigion 
ésotérique, qui traite du nirwana, quoique les Bouddhistes 
eux-mêmes ne paraissent pas faire cette distinction, et qu'il 
ne font aucun mystère de la théorie du nirwana , si ce n*est 
à ceux qu ils ne jugent pas capables de la comprendre. 

Comme les êtres plongés dans 1 erreur et dans Tignorance 
perdent même la faculté de reconnsdtre leur erreur, ils ne 
pourraient jamais se relever sans le secours d'êtres supérieurs 
qui, ayant déjà atteint un haut degré de sainteté , sont touchés 
de compassion pour les êtres dégradés, et viennent descendre 
des régions célestes les plus élevées sur la terre, pour en- 
seigner aux autres le chemin de la vérité. Âdhibouddha^ 
l'Être suprême , ne saurait descendre ni sortir de son état de 
nirvTÎtti ou de son existence absolue, sans quoi il cesserait 
d'être Âdhibouddha ; mais ses émanations du premier degré, 
les bbodissattwas, les mêmes qui furent les premiers principes 
actifs dans la création des mondes, se chargent de cette mis* 
sion de salut; ils descendent non -seulement sur la terre, 
mais jusque dans les régions sombres des enfers, pour sauver 
les malheureuses créatures ; leur donnent l'exemple de la vertu, 
leur enseignent les causes de leurs misères, les moyens de 
vajncre les désirs et les passions, le chemin du salut suprême : 
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tds avaieBl été tons les bonddlus avant qu'ils ne se fassent 
élevés à cette dernière dignité; tel fat snrtout Sakia mouni, 
avant qn^il passât an nirwana; tels fnrent les grands princes 
et les saints qui ont favorisé la propagation de la religion, et 
qui continuent d*appar^tre dans des transmigrations succès^ 
ftives dans les personnes des grands Lamas du Tibet, jusqu'à 
ce qu'ils auront aussi atteint le nirwana' ou la dignité de 
bouddha, après quoi ib ne reparaîtront plus dans le monde^ 
Cest eux qu'on adore; ce sont leurs reliques mortelles que 
Ton conserve; ce sont leurs préceptes qu'on doit suivre; ce 
sont leurs livres qu'on étudie, et c'est leur assistance qu'on 
invoque; à mesure que les êtres d'un monde inférieur ont 
tous été sauvés et élevés dans des mondes supérieurs, ce 
monde inférieur disparaît, et ainsi successivement jusqu'à ce 
qu'après des espaces incalculables tout soit rentré dans le 
nirvritti pour en émaner de nouveau dans une même pror 
gression : c est un mouvement ascendant et descendant con- 
tinuel, qui a sa source dans l'étemelle nécessité; aussi h 
mal moral est-il presque aussi souvent considéré comme un 
malheur, comme une misère, que conime un crime, et les 
saints bouddhistes sont plutôt mus par la compassion pour 
lès pécheurs que par le mépris et la haine ; c'est ce qui leur 
donne cet air de bonté et de douceur, qui fait un des traits 
caractéristiques du système bouddhique. 

CHAPITRE VIL 

Des objets d^ adoration ^ du cuite et de la morale chei 

les Bouddhistes. 

Le système métaphysique que nous venons d'exposeï' 
étant devenu la base dWe religion particulière, nous ne 

' . , y 

i L'etpreition de passer au nirwana est souvent employée par les 
Bouddhistes pour indiquer la mort d'un saint personnage, sans que ceU 
implique l'idée d'absorption complète dans Adhiboaddha \ mais ici noas 
le prénom dans le sens primitif. ... 



i6i 

pouvons passer sous silence les principaux traits cle cette 
religion, quoiqu'ils n'entrent pas directement dans notre 
sujet. 

Les objets du culte sont d abord les bouddhas, mais sur- 
tout le Bouddha Sakia', le sauveur des créatures, le dis- 
pensateur des grâces, qui a paru sous diverses formes sur la 
terre, qui a révélé la doctrine du salut et a présenté un 
modèle parfait de vertu : on le représente sous la figure d'iin 
homijfie plongé dans la contemplation. Le second rang parmi 
les saints qiiW adore, occupent les bhodissattwas ou pre- 
mières émanations de Têtre absolu Adhibouddha. Un des 
principaux d*ehtre eux est Amîtabha''. Ces saints, qui ont 
paru à différentes époques sur la terre, ont continué l'ouvrage 
de Bouddha ; un d'eux s'incarne encore dans les grands Lamas 
jusqu'à ce qu'un jour il sera aussi devenu Bouddha. Les prin- 
cipaux docteurs et les rois qui ont contribué à la propaga- 
tion du bouddhisme étaient de pareils bhodissattwas, aux re- 
liques desquels on paie un tribut de vénération. Les places 
où un bhodisssttwa a vécu, où il est enterré, où il a quitté 
la terre pour s'élever aunirwana, ses ossemens, sont révérés 
comme sacrés ; aussi ces reliques sont-elles l'ornement prin- 
cipal des temples bouddhiques. 

Outre ces saints , le bouddhisme accorde à plusieurs classes 
d'êtres une nature plus élevée que celle de l'homme. De celte 
manière il put amalgamer dans son système , non-seulement 
toute la mythologie brahmanique , mais aussi tous les dieux 
et esprits des peuples qu'il convertit. On assigna à ces êtres 
une place au noiùbre des dieu)t, place infiniment inférieure 
néanmoins â la dignité des bouddhas et des bhodissattwas : 

1 Si OD veut connaître les ëpithètes nombreuses que les Bouddhistes 
donnent à Sakia, on n'a qu'à consulter les Mélanges asiat. de M. 
Abel Reniusat, vol. I, pag. i63, où il y a une liste de cinquante-huik 
noms de ce saint, qui presque tous sont sanscvits. 

2 On t'appelle aussi jimidà^ et dans quelques ouvrages Omito. Il en 
sera question pins bas. 

11 
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c'est ainsi que Brahma, Siva, Vichnou, Indra, les Tegri des 
Mongols» les esprits des Chinois, ont tous trouvé place dan& 
les légendes et dans les temples bouddhiques; mais toujours 
dans une dignité secondaire. 

Le culte consiste en prières et surtout en offrandes» qui 
ne doivent jamais être sanglantes. Comme les devoirs du. 
culte sont à la charge des ascétiques , nous en parlerons dans 
les chapitres où il sera question des ascétiques bouddhistes 

La morale des Bouddhistes» comme leur culte et leur phi- 
losophie» porte les traces de son origine brahmanique. On 
doit dire â la louange du bouddhisme» que chez lui la morale 
occupe une place plus importante que dans la religion brah- 
manique vulgaire. Sakia mouni et ses disciples n ont pas 
donné des préceptes de culte ; mais ils ont laissé des pré- 
ceptes de morale, qui reviennent aux mêmes que ceux que 
professent les Yédantins» c'est-à-dire» safiranchir des désirs 
et des passions » et se montrer bienveillant envers toutes les 
créatures. Ordinairement ces préceptes de morale se réduisent 
à dix» comme chez les Brahmanes et chez les anciens Perses/ 

Ces peuples en général divisent les devoirs en kayaka, 
c*est-à-dire qui se rapportent au corps; vaîchaka, qui se 
rapportent aux paroles» et manasi, qui se rapportent à la 
pensée*. Les kayaka sonX au nombre de trois : ne pas tuer 
la moindre créature» ne pas s'approprier ce qui est à autrui , 
ne pas enfreindre les devoirs de la chasteté. Les vaichaka 
sont au nombre de quatre :iie pas mentir» ne pas calomnier, 
ne pas dire des injure^» ne pas exciter des querelles en rap- 
portant les paroles des autres. Les mafiosi soai aussi au 
nombre de trois : ne pas haïr» ne pas manquer de foi dans 
les écritures saintes» croire à l'immortalité. 



> 1 Voyez Vendîdad, yîir^. 3. 

a Voyea ZcndavesU, vol. Il, pag. 324; Manou^ liv. la, 3, etc. • 
Bhagaç,, liv. i8, i3; KUproth, Vie de Bouddha, ùant Vj^ s ia po(/gl.i 
Hodgsoo » Sketch of Bouddh, 
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Ces principes de morale \ inculqués par le^boncldhisme, 
sont ce qu! dans tout ce système religieux mérite le plus 
d^éloge, et ce qui a fait le plus de bien aux peuples barbares 
cbez lesquels le bouddhisme s*est répandu ; ils ont appris i 
être moin3 prodigues du sang humain y à connaître au moins 
quelques préceptes de la saine morale, quoique ceux-ci ne 
fussent guère exactement observés. 

CHAPITRE VIU. 

De la distinction entre les laïques et les religieux 

chez les Bouddhistes. 

Nous crojons avoir fait voir que le système philosophique 
sur lequel repose le bouddhisme a existé dans l'Inde long* 
temps avant cette religion ^ que le fondateur de cette reli- 
gion, Sakia, était au fond un simple anachorète, semblable 
aux autres personnages célèbres de son ordre que nous pré- 
sente rinde antique. Il nest pas même probable qu'il ait. 
formé le projet d'être le fondateur d'une nouvelle religion. 
Imbu des principes professés par beaucoup de Yédantins et 
surtout par les Sankhyas , que la vie ascétique et contempla^ 
tive est la seule voie qui conduit au salut suprême , il devait 
seulement travailler a rendre plus grand le nombre des as.cé' 
tiques et à renverser les barrières qu'y opposait la religion, 
brahmanique. Tous ceux qui embrassaient la doctrine de 
Bouddha, se vouaient donc à la vie ascétique et contempla- 
tive. Â l'exemple des anachorètes du Ramayana et du Ma^ 
habharata , Sakia réunit autour de lui des discipiei Son 
exemple fut imité, et c'est ainsi qu'il se forma des associa* 



1 Je ne crois pas qu'on puisse mettre le Décalogue ea comparaison 
arec ces dix préceptes de Bouddha* Dans le boaddhisme le nombre 
dix «st essentiel; dans le Décalogue il est fortuitement introduit p»us 
faciliter la mémoire* 
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tions monastiques d*Iiommes et de femmes» dont tous lesv 
membres se vouaient à la vie ascétique çt conteniplative. Il 
ny avait donc alors d'autres Bouddhistes que les religieux, 
comme dans les premières communautés de chrétiens il n 7 
avait d'autres membres que ceux qui jouissaient de tous les 
privilèges et se dévouaient à toutes les obligations qui, dans 
la suite, furent le partage exclusif des ecclésiastiques. 

A mesure que le système bouddhique s'étendit, il devenait 
impossible que tous les adhérens -embrassassent' la vie monas- 
tique. Il se forma donc peu à peu une distinction entre les 
Bouddhistes laïques et les religieux. Une conséquence inévi- 
table en était que tons les soins du culte et de la mortification 
furent abandonnés aux religieux et qu'il se forma pour les 
laïques une nouvelle religion vulgaire, dont les principaux 
actes consistaient en aumônes et offrandes, données aux reli- 
gieux. De là vient que dans les pays où le bouddhisiiie do- 
mine, ceux qui nç sont pas dévoués à la vie monastique ne 
se mêlent guère des affaires de religion , remettant ce soii^ 
aux seuls habitans des couvens. Une conséquence de cette 
distinction entre laïques^ et religieux fut que les religieux de- 
vinrent prêtres, tout comme ^'1 arriva dans l'église chrétienne; 
dfe là aussi la distinction entre religion exotérique, c'est-à-dire 
eelle des ignorans laïques, et religion ésotérique, qui fait la hase 
du véritable bouddhisme. C'est à l'exposition de la vie ascétique 
et monastique, qui fut dans le principe le fond du boud- 
dhisme, que nous nous bornerons exclusivement dans les 
dia pitres suivans. 

CHAPITRE IX. 

JDés différentes classes d^ ascétiques bouddhistes ^ des 
couvens d* hommes et des couvens de femmes^ de 
la réception dans Pordre monastique. 

Un principe fondamental des Bouddhistes , c'est qu'il n'y 
a d'autre distinction de rang entre les ascétiques provenant 
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de diverses castes, que celle quî est donnée parla plus grande 
science et par le plus haut degré de sainteté. Sous ce rap- 
port tous sont appelés bauddhas (sectateurs de Bouddha), 
bouddhamarschis ' (purifiés par Bouddha) , bandhyas^ (liés 
par des vœux). Néanmoins on distinguait déjà anciennement 
quatre classes de religieux bouddhistes : ceux qui nétaient 
encore que novices, qui recevaient encore l'instruction de 
leurs maîtres spirituels ou de leurs gourous , s'appelaient sror 
wakas^y c'est-à-dire auditeurs. Peut-être ce nom fiit-il em- 
ployé dans la suite pour désigner les laïques, comme chez les 
Djaïiias. La seconde classe était celle des tckaïlakas (de tchi- 
la , habit) : elle était composée de ceux qui se contentaient 
des vêtemens les plus nécessaires pour se couvrir; renon- 
çant à toute autre commodité de la vie. On pourrait supposer 
de là qu'il y avait aussi, comme chez les Djaïnas, des ascéti- 
ques qui ne portaient aucun vêtement ; mais le bouddhisme 
ne connaît point cette extravagance. Il est difficile adiré 
en quoi les tchaïlakas se distinguaient de la troisième 
classe, de celle des bhikschas ou mendians, qui vivaient de 
la charité des autres et formaient la classe des véritables as- 
cétiques. La quatrième classe et la plus élevée , était composée 
Aes hommes qui se distinguaient particulièrement par leur 
science et leur sainteté; on les appelait arhats ou arhans , 
c'est-à-dire, vénérables, saints : nom que Ton donne chez les 
Birmans indistinctement à tous les religieux bouddhistes. 

Les divisions et les dénominations des rcligieux^ bouddhistes 
modernes trouveront leur place dans les chapitres suivans. 



1 De mrischf humecter, purifier. 

2 De handhjras on a fait par corruption bangrat* 

^ Hodgson donne une autre définition de srawakad, disant que ce 
sont des hommes qui se vouent à la lecture des livres sacrés, et qui vi- 
vent des dons charitables de leurs auditeurs. Ceci peut être juste pour 
les tempi postérieurs ; mais dans le sens primitif srawaka veut dire 
auditeur j^ disciple, comme encore chez les Djaïnas les laïques portent 
cette dénomination. 
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oii il sera parié des religieux bouddhistes dans les difffrens 
pays où ils se sont répandus. 

Les vanaprasthas et les sannjasis anciens, qui ne for* 
niaient pas d'opposition i la religion vulgaire, mais qui en 
étaient plutôt la liase et le cf^mplément , ne sentaient pas 
le besoin de former des associations religieuses régulière- 
ment constituées. S'ils réunissaient autour d'eux des disci^ 
pies, s'ils se réunissaient quelquefois eux-mêmes , c'étaient 
des associations accidentelles, qui se dispersaient avec la mort 
du chef de l'association, ou avec la cessation de la cause 
qui avait occasioné pour i^n moment celle-ci i voilà pour- 
quoi nous ne trouvons dans l'ancienne religjon brahmanique 
que det religieux isolés, ou fortuitement réunis, mais poiirt ' 
. d*institutions monastiques. Les sectateurs de Sakia, au coil^ 
traire, s'étant mis en opposition avec la religion vulgaire, fai- 
sant une société particulière, exposée aux attaques de nom- 
breux et de puissans adversaires, durent resserrer le lien 
qui les unissait, durent chercher de l'appui dans leur union, 
et formèrent ainsi des congrégations de religieux, des asso- 
ciations de moines. Piéanmoins les coutumes de là vie soli- 
taire ne s'effacèrent pas tout-à-fait chez eux ; à côté des moines 
bouddhistes il y eut des hermites , et encore de nos jours on 
en trouve les traces dans les pays où domine la religion 
bouddhique^ 

Tous les membres d'un monastère bouddhiste obéissaient 
et obéissent encore à un prieur ou gourou , c'est-à-dire père 
spirituel, auquel ils doivent. une aveugle obéissance, comme 
les disciples des mounis chez les anciens brahmanistes. Ces 
gourous ou chefs de couvens ne jouissaient au reste d'aucun 
privilège particulier; c'était une autorité toute de confiance/ 

1 Dans les monastères bouddhistes modernes le supérieur peut im- 
poser aux religieux désobcissaus toules sortes de cHâtimens; il pent 
leur infliger des punitions corporelles, les exclure pour quelque, temps 
ée la société des autres religieux ; ce qui parait être lechàtiment or- 
dinaire. (Dans le livre chinois Tiendjen' hosdiang t^og tchu henakih, 
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€e système hiérarckiqne plus coMpliqaié , et les diverses classes 
dereli^euxqui en résultent, ne se sont développes T)n*au Tibet 
sous rinfluènce des princes temporels de ce pays. Ce qu'on 
a appelé les patriarches bouddhiques ou la série des succes- 
seurs de Bouddha , ne saurait être regardé conune une auto- 
rité suprême régulièrement constituée, à Tinst^ff de celle du 
pape. 

Depuis que les monastères se sont agrandis, on y trouve» 
outre le supérieur, divers autres offices inférieurs qu*îl serait 
inutile d'indiquer.' , 

Outre les couvens d'hommes, il y a aussi des couvens et 
femmes, qui sont assujetties aux mêmes régies que les hom- 
mes : c'est là une particularité des Bouddhistes, qu'on ne 
trouve pas chez les anciens Bi^ahmanes. On voit bien ches 
ces derniers des exemples de femmes qui se vouent aux pra- 
tiques ascétiques; mais ordinairement «elles sont avec l^ii 
knaris, et jamais on ne voit une association de femmes reK- 
gieuses, comme en général on ne trouve pas d'associations 
régulièrement constituées.. Au reste , on conçoit facilement 
comment cette coutume a pu s'introduire chez 'les Boud- 
dhistes*. On voif par le drame Mrichchakati^ qu'il y avait 

c'est-àodire , Règles pour les cénobites, par le prêtre Tiendjen, on ënn- 
mère quarante et une fautes pour lesquelles cette panition est infligée. 
Toyez Inda-chinese gUaner^^o\, III, pag. a56.) Si les faites sont kiea 
graves, le supérieur peut men^e expulser les religieux du couvent. 

I Le même livre chinois que nous venons de citer, donne une liste 
des diven employés d'un couvent; ce sont : « 77re abbot, the viee-ahhot ^ 
the résident priest^, the person who receives and ireats common stnuir 
gers , the waiters (who attend on the smperiors)^ the servants ^ the yoMtng 
messengers, the président of the conçentj the vice - président <, the trea- 
surery the superiniendent of the cloisters^ ihe master of the hall, the 
head of the side passages ^ the master of ordér and cérémonies ^ tha 
Iwtler, tke.taiior^ tha doctor^ the manager of the repenuesf tha store* 
kaeperj the gardenar. * 

■à II est il remarquer que le supérieur des couvens de fomnefl est 
erdinei rement un komme. 

3 Wilson, Sindm ffteelre , vol. I, pag. lSÔ. « In a neighbouring eon- 
itani dwails a holjr sister* * 
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ayirefoîs de ces courens dans Tlnde : il 7 en a encore au* 
jourd'hui au Tibet» en Chine et an Japon. 

Pour être reçu dans un convent', il Tant être libre d'in- 
firmités et de difformités du corps» être né d'un mariage lé- 
gitime , n'avoir point de dettes, être libre de sa personne et 
dans la dépeiidance d'aucun maître ; on doit avoir vingt ans 
accomplis (cette règle n'est pas toujours observée) et avoir 
I0 .consentement de ses parens. Ordinairement ceux-ci pla- 
cent eux-mêmes leurs enfans dans quelque couvent à l'âge 
de cinq à six ans : là ils apprennent à lire , à écrire , ren- 
dent toutes sortes de services aux religieux, et ce n'est ordi- 
iiairement qu'à l'âge de vingt ans qu'ils peuvent être reçus 
dans l'ordre des religieux , après avoir subi un examen. Alors 
les parens du novice donneitt une grande fête, comme pour 
nnc noce , et le jeune homme qui renonce au monde, quitte son 
nom de fanûlle pour^en prendre un autre. On luj coupe la 
touffe de cheveux qu'il portait auparavant; aussi se faire 
couper ies cheveux ou se faire raser est-il synonyme de se 
faire moine. La fête de réception dont nous venons de parler, 
est évidemment la même que celle qui a lieu lorsqu'un Brahr 
maae embrasse la vie^de sannyasi. Au re^e, le vœu monaj^ 
tique n'est pas obligatoire pour toute la vie : chacun est 
libre de quitter le couvent quand il le juge convenable et 
de rentrer dans le monde. 

CHAPITRE X. 

De lademèufe^ des véiemensy de la nourriture y du 
célibat des religieux bouddhistes. 

Les hermitages des Bouddhistes primitifs se changèrent 
peu à peu en constructions solides ^ en maisons spacieuses et 



• > ■ * 



1 Yojet le livre fiali, intitalé : Kaminna, qui «e troure trudait dam 
Paulinus, Mus, Borg. Voyez aussi les notices ^h père Vincent S. Gev* 
ttiatiQ, publiées par Buchanau 4aa8 les Asi^i, re^., Toi VI, pa|f. 166, 
ia-8.", etc. 
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élégantes» telles quon les voit aujourd'hui dans les pays 
où domine le bouddhisme et où les monastères sont ordinai- 
rement les plus beaux édifices après les palais des rois. Ces 
couvens. sont pour la plupart situés dans des lieux solitaires 
et surtout au haut des montagnes. Dans le livre Kammna, 
déjà cité , il est dit : „ L*ordre sacerdotal exige que ceux 
qui en sont membres habitent dans des maisons cons- 
truites sous des arbres '. Néanmoins si, par votre esprit et 
vos connaissances» vous vous attirez des bienfaiteurs, vous 
pouvez habiter des maisons de la cojistruction suivante. Des 
maisons entourées de murs {c^ qui n'est permis qu aux gens 
de qualité) , se terminant en pyramide (il nj a que les dieux, 
les rois et les prêtres qui puissent en avoir de pareilles) , 
des maisons ayant trois ou quatre iaces ornées de fleurs et 
de figures sculptées en bois et ayant des arches. " 

La grandeur, les ornemens d'un moti^^stère, dépendent de 
. la libéralité de son fondateur et de la richesse du pays où le 
couvent est situé. Comme chez nous au moyen âge, les gens 
riches qui désirent expier leurs péchés et se préparer um 
heureux avenir après la mort, ou qui voudraient célébrer 
quelque événement mémora|i)Ie par l'érection d'un monument, 
font bâtir des monastères à leurs frais ; ils choisissent alon 
eux-mêmes un supérieur, et si le couvent est bien doté et fa- 
vorablement situé, les religieux ne manquent pas de se prér 
senter pour le peupler. 

Les monastères sont appelés viharSy et sont toujours à 
côté de quelque temple {ichaïtya)^ dédié à Sakia ou a 
quelque autre saint; on y conserve des idoles et des reliques. 
Le temple se termine ordinairement en coupole surmontée 



1 Cf. les TAnàprastlias. 

3 Tchaîtyay^MX dire proprement un arbre aacr^, surtout un figuier, 
sîitté près d'un village et servant de centre de réunion pour les cërë* 
Atonies religieuses* ^SaX^c^ que ehez les Bouddhistes ces arbres se se- 
raient peu à peu changes en chapelles^ et celles-ci en temples, dont le 
nom indiquerait encore Torigine primitiTe p 
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d'une pyramide. Dans les ^ands monastères on tronve une 
quantité d appartemens ', tels qnune salle d*assemblée, des 
cellules pour les religieux , un appartement pour le chef du 
couvent, d'autres pour loger les religieux étrangers, un hô- 
pital, un dispensaire, une salle pour le barbier qui rase la 
tète aux religieux, une trésorerie où l'on garde des idoles et 
d'autres choses précieuses, une salle à manger, une prison. 
Une cuisine, une imprimerie, une bibliothèque, etc. Le plus 
souvent tous ces appartemens forment des maisons particu- 
lières, séparées les unes des autres, et toutes enclavées par le 
mur qui entoure tout le couvent 

Dans plusieurs couvens, surtout au Tibet, il 7 a des ma- 
nufactures d*idoles, qu'on vend aux pèlerins, et des impri- 
meries *, d'où sort cette pro^iense quantité de livres qui 
ont cours- chez les bouddhistes. ^ 

Si les habitations des religieux ne se ressentent guère de 
h simplicité de leur origine, il n*en est pas de même des vè- 
temens et de l'ameublement des religieux, dans lesquels on 
reconnaît facilement ceux des anciens vanaprasthas. 

Celui qui est reçu dans un couvent , doit 7 apporter un 
Vêtement jaune, une 4>mbr€lle, une natte et un coussin, qui 
servent de siège et de lit, un sceau pour chercher de Teau, 
une cruche, une coupe pour boire, etc. Lar nourriture con- 
siste en te que les personnes charitables donnent aux reli- 
gieux. ,c II ne doit manger, est-il dit dans le liyfe Kammna, 

I Yoyex Indo^hinete gleaner^ vol. III, pag. 169; l'extrait dé l'ouTrage 
cliiaois qui a déjà été cité. Voyez aussi la description que Laloubère 
fait des couvens du Siam, et celle des couvens tibétains dans le Voyage 
de Turner; celle de Hodgson, dans son ouvrage déjà cité. 

a L'art d'imprimer au moyen de planches grarées, est depuis long- 
temps usité en Chine, et s'est introduit déjà anciennement dans les 
couvens des Bouddhistes. • 

3 On trouve dans l'ouvrage de Ssanang Ssetsen et dans les notes que 
M. Schmidty a ajoutées, un grand nombre de titret de livres écrits 
par des Bouddhistes. Voyea aussi dans le Nouv. }èam. «Mat., n.* 3»i 
pag. 99, etc. , lea notices publiées par M. Hodgaon% 
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que ce qu^il gagne par le trarail de $tê pieds (c est* à -dire 
ea allant demander ramnône), oa ce qni est offert par des 
personnes charitables. Jamais il ne doit allumer du feu pour 
préparer lui-même sa nourriture. '^ 

Ordinairement on envoie plusieurs fois par semaine un 
des religieux faire la quête dans les environs du couvent II 
lui est cependant défendu de rien demander ou de montrer 
du« mécontentement s*il n obtient rien Outre cette ressource, 
les religieux en ont une autre dans la charité des dévots, qm 
ont soin de pourvoir abondamment les temples et les mo- 
nastères d^offrandes journalières , qu'ils viennent y déposer. 
Jamais le soin de la nourriture ne doit causer la mort de la 
moindre créature, et les religieux poussent jusqu'au ridicule 
le respect pour la vîe des animaux. Néanmoins ils peuvent 
manger de la viande, pourvu qu'elle vienne d'un animal mort 
naturellement ou par accident. Les laïques sont moins scru- 
puleux par rapport à la vie des animaux. Dans la plupart 
des pays ils tuent des animaux pour k$ manger, et en offirent 
même aux reli^eux, qui ne se font aucun scrupule d'en faire 
usage , pourvu qu'ils se soient persuadés qu'on n'ait pas tué 
l'animal dans l'intention de le leur offrir. 

Au reste, les religieux ne doivent manger qu'une fois par 
jour, et en commun^ Il leur est défendu de manger en par- 
ticulier ; ils ne doivent pas non plus manger après le coucher 
du soleil ,^de peur de dévorer quelque insecte et de commettre 
par là un péché. Par la même raison ils ne doivent pas al- 
lumer de lumière le soir, pour qu'un insecte ne trouve pas 
la mort dans la flamme. 

Les restes des ofi'randes ne doivent jamais être réservés 
pour le lendemain. On les distribue aux pauvres, aux étrangers | 
aux jeunes gens qui fréquentent Técole du couvent, et même 
aux animaux. Aussi les couvens renommés par leur sainteté 
et par conséquent par l'abondance des offrandes, attirent- 
ils une foule de lïlendians de toutes les sectes, qui viennent 
profiter de la bienfaisance des religieux. 
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En plusietirs pays des biens-fonds sont attacbés anz cou- 
vens pour servir à Tentretiendes religieux, et quelquefois 
des paysans serfs sont la propriété de ces couvens. 

Au reste, il parait que les religieux bouddhistes sont restés 
as^ez fidèles au y œil de pauvreté , et ceux du premier rang au Ti- 
bet yivent avec la mèmesimplicité que les derniers de leur ordre. 

Comme les sannyasis brahmaniques, les réligietix boudd- 
histes sont astreints au célibat Si un religieux viole le pré- 
cepte de chasteté, il s'attire une punition sévère, et une re- 
chute le fait chasser du couvent; il est sévèrement interdit 
aux religieux de passer la nuit dans un couvent de femmes, 
et aux femmes de rester la nuit dans un couvent d*hommes- 
Il est vrai qu en plu^eiirs pays le célibat des religieux e^ 
plus ou moius aboli, comme nous verrons quand nous par- 
lerons des^ Çoilddfaistes au Népal et chez les Mongols. 

Quoiqu'on ne soit pas partout également sévère par rap- 
port à l'observation du précepte de chasteté, il parait pour- 
tant qu'en général les |ki«eiirs des ascétiques bouddhistes se 
sont conservées assez pures; ce qui provient surtout de ce 
que le religieux est libre de rentrer dans le mondé et de se 
marier dès qu'il lui en prend envie. 

CHAPITRE XI 

Des occupations et des exercices ascétiques des religieux 

bouddhistes. * . 

Comme les vanaprasthas brahmaniques , les ascétiques 
bouddhistes primitifs passaient une partie de leur temps à se 
mortifier et à s'exercer à la contemplation pour s'élever peu 
à peu à l'état de nirwana. Sakia lui-même fit des prodiges 
dans l'art de se tourmenter ; ce qui lui fit aussi donner les 
noms de mouni et de sramana. Une légende ' rapporte que 



1 KlaprotH, AsUpolyghtia^ appendice, pag. 142. Yoje% dussi Journ. 
asiat.9 vol. IV, pag* 66. 
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le maître du jeune Salda kii ayant dit un jour que sans 
mortification aucune instruction ne pourrait prendre racine, 
Sakia se fit enfoncer dans le corps des milliers de mèches 
(ju'il fit allumer. Une autre fois il fit enfoncer dans son corps 
des milliers de clous. Une autre fois encore il entra dans 
une fournaise ardente. Il faut avouer pourtant que la plupart 
des terribles pénitences que Sakia endura avaient un autre 
but encore que la seule mortification; savoir*, le bien et le 
salut des créatures \ pour lesquelles il était animé d'une ten- 
dresse et d*une compassion sans bornes. 

Ayaht un jour, dit la légende, rencontré une tigrî&sse, 
qui avec ses petits allait périr de faim^ il s'ofire lui-même à 
ranimai affamé, pour lui servir de proie, et celui-ci étant 
trop faible pour pouvoir le déchirer, Sakia fait lui-même 
couler son sang, désaltère l'animal et se laisse dévorer par 
lui. Une autre fois Sakia , sous la forme d'un renard, se 
laisse prendre par des chasseurs : il avait appris que le roi 
du pays avait menacé ses gens de la peine de mort s*ils ne 
lui apportaient la peau de ce renard extraordinaire ; «t touché 
de compassion, il se livre lui-même entre leurs mains, à 
condition qu ils l'écorchent vif pour qu'ils puissent montrer 
au roi la peau sans se souiller du crime d'un meurtre. Ce 
fut pour Sakia une nouvelle occasion de faire du bien ; il 
put offrir son corps écorchié â des milliers de malheureux 
insectes qui vinrent y chercher leur pâture. 

Quoique Sakia soit ainsi représenté comme le chef et le 
modèle des pénitens, les religieux bouddhistes modernes sont 
loin de regarder ces terribles mortifications comme nécessaires 
pour parvenir à un haut degré de sainteté ; ils nes^imposent guère 
que des jeûnes fréquens et quelques autres privations, dont il a 
été parlé. Pour les autres pénitences douloureuses, telles qu'elles 
se sont conservées chez les sannyasis brahmaniques, il paraitque 
les religieux bouddhistes y ont depuis long-temps renoncé. 

1 Schmidt, JFortcbungen ^ pag. 180. 
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n n*eii est pas de mènie des exercices de contemplatiôs/ 
dont Sakîa raouni donna également le modèle â ses sec« 
tatenrs. Pendant six ans, dit une légende', il resta en con- 
templation continuelle / et là il eot ans^i â combattre les 
tentations que les dieux suscitaient quelquefois aux péni- 
tens contemplatifs pour arrêter les effets de leur profonde 
dévotion. Sakia est toujours représenté dans Tattitude calme 
et contemplative, et à son exemple st& sectateurs, surtout 
les religieux d*un ordre élevé, consacrent régulièrement une 
partie de leur temps à la contemplation. Néanmoins^ à mesure 
que . les religieux bouddhistes sont devenus des espèces de 
prêtres » leurs exercices • contemplatif ont été en grande 
pa^e remplacés par des pratiques religieuses, surtout par 
la récitation de certaines prières et formules, au nombre des: 
quelles la syllabeom», et chez les Tibétains la formule om- 
manipadmahunif passent pour les plus efficaces. Les religieux 
et le peuple attribuent à ces formules une vertu magique, 
tout-à-fait indépendante de la pensée et du sentiment de celui 
qui les prononce. « Le mont Ssumeru, dit un auteur tibé- 
tain ', pourrait être pesé dans une balance ; le graud Océan 
pourrait être épuisé goutte à goutte; les immenses forêts du 
royaume des neiges (le Tibet) pourraient être réduites en 
cendres , et les atomes de ces cendres pourraient être comptés ; 
on pourrait compter les gouttes dune pluie continuelle pen- 
dant douze mois ; mais les vertus que produit une seule réci- 
tation des six syllabes, sont incalculables. " 

Comme la récitation de formules sacrées est jugée si 
efficace, les Bouddhistes se servent, pour compter leurs 
prières, d'une espèjce de rosaire; instrument que les an- 
ciens Indous paraissent avoir inventé et qui. est devenu 
un objet de luxe chez les peuples bouddhistes et chez les 
Mahométans. . 



1 Yo^ez ^sia pol/gl'f appead.; Jonrn. asiat, toni. lY, pag. 9, etc 
a~*Schu]i<It , Forschungen» 



Comme chez les Brahmanes*, il y a aussi chez les Boud- 
dhistes des chants sacrés, qui ont donné naissance à une mu'^ 
siqae (d*é_glise qui est assez bruyante et qu on entend surtout 
dans les couvens du Tibet. Comme il est prescrit aux reli- 
gieux de faire des prières solennelles, accompagnées de chant 
et de musique, le matin, â midi et le soir, quelques voya- 
geurs européens ont cm reconnaître une ressemblance avec 
les cérémonies du culte catholique; mais cette pratique dé- 
rive directement de Tusag^e des vanaprasthas brahmaniques et 
des Brahmanes en général , auxquels il est aussi prescrit de 
s'acquitter trois fois par jour de leurs cérémonies religieuses. 
L*u5age de^ ablutions journalières, qu'on rencontre chez 
les religieux bouddhistes, dérive de la même source brahma- 
nique. 

Les religieux bouddhistes prononcent aussi des prières pour 
les âmes défuntes, et présentent des offrandes sur leurs tom- 
beaux : ce qui est une imitation des sacrifices offerts aux 
mânes dans le culte brahmanique. 

Outre ces pratiques religieuses, dont les laïques sont dis- 
pensés (excepté de la prière), les moines bouddhistes sdc- 
cupent encore de l'étude des livres sacrés, de la composition 
d'ouvrages religieux et surtout de l'enseignement, de l'ins- 
truction de la jeunesse. Presque toute cette immense littéra- 
ture bouddhique, dont nous n'avons encore que franchi le 
seuil, a été composée par des religieux dans les couvens. 
Non-seulement la théologie, mais aussi la grammaire et 
l'histoire, ont été cultivées par eux. Â certaines époques les 
religieux lisent et expliquent des passages des livres sacrés 
aux dévots qui se^rassemblent.dans leurs temples; majs ils 
s'occupent surtout à apprendre à lire et à écrire aux jeunes 
gens, tant à ceux qui se consacrent à la théologie et qui 
font leurs études dans les couvens, qu'à ceux qui se desti- 



1 Le Samavëda, un des quatre Yédai, contient surtQtfldet morceaiis 
destinés à être Chantés. 



a 



'*^*— — *" '■ I m i 



176 

nent â des occupations mondaines. Tous les monastères sont 
en même temps des écoles, où l'on accorde une instiiiction 
gratuite et où les enfans pauvres sont même nourris par les 
aumdnes; aussi les Birmans, les Chinois, les Japonais, le Ti- 
bétains bouddhistes , savent presque tous lire et écrire. ' 

Partout où le bouddhisme s*est introduit, il a amené à 
sa suite une littérature qui , bien quinférieure sous beaucoup 
de rapports â notre littérature classique européenne, na pas 
laissé d'éveiller et d'entretenir la vie intellectuelle chez des 
peuples pour la plupart plongés auparavant dans l'ignorance 
la plus profonde, d'autant plus que les religieux bouddhistes 
ne faisaient pas, comme les Brahmanes, de l'instruction et de 
la science un monopole des classes privilégiées. 

Tel est le tableau général de la vie ascétique, contempla- 
tive et monastique chez les Bouddhistes. J'ai dû resserrer 
dans la même esquisse des faits appartenans à divers peuples 
et à diverses époques. J'ajouterai un aperçu historique sur 
le développement de la vie religieuse et monastique des 
Bouddhistes dans les différens pays où leur religion a pénétré,- 
cet aperçu servira en même temps à faire voir comment et 
quand le bouddhisme et avec lui les principes de la vie 
monastique se sont peu à peu répandus dans les contrées 
étrangères à l'Inde. 

CHAPiTRE XII. 

# 

Les religieux bouddhistes dans VIndoslan et dans la 
presquHle occidentale de F Inde. 

On ne saurait douter que le continent de l'Inde ne soit le 
berceau du bouddhisme. Non -seulement la langue sacrée 

• ■■■ ■ I .. I .1 .1 f ■ . Il ■ I 

1 Voj^es R«vue. britann., Août 1*82^, pag. 297, un extrait du Quar- 
terl/ revievv. Depuis des temps iiuméiuoriaux reaseignement mutuel 
«st usité dans ces écoles, et il paraît que c'est là que les Anglais qui 
l'ont les premiers fait connaître à TEurope, Tont appris. YojezTaylor, 
Ziliwali, préface; Bombay, 1816. 
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dés Botiddhistes de tous les pays est le inscrit ou Un dialecte 
du sanscrit (le pâli) ; mais aussi la philosophie , la mythologie^ 
les cérémouies religieuses du bouddhisme ont leui* source 
évidente dans la science et dans les, institutions brahmani- 
ques, et chez tous les peuples bouddhistes, chez les Chinois 
comme chez les Siamois, chez les Cinghalais, comme chez 
les Tibétains et les Mongols, Tlnde passe pour la terre sacrée, 
d*où leur religion leur est parvenue. 

Il a été montré conmient le bouddhisme se développa na* 
turellement de la vie contemplative des orthodoxes mêmes* 
11 devait se passer bien du temps jusqu'à ce que les ascétiques 
aient osé former un parti prononcé et opposé aux Brahmanes. 
L'apparition de Sakia parait y avoir donné Fimpulsion. 
Plus la domination de la taste des Brahmanes pesait sur lea 
princes et les peuples, plus ceux-^ci devaient se ti'ouver fa^ 
vorabiement disposés pour des religieux contemplatifs, qui 
de tous les temps excitaient Tadmirakion du peuple et qui, par 
leur pauvreté, leur vie de privation, leur bienveillance en- 
vers toutes lés créatures, par le principe qui rejetait la dis- 
tinction des castes , devaient s'attirer beaucoup' de partisans^ 

Long-temps, à ce qu'il parait, les Bouddhistes formaient 
une secte philosophique plutôt que religieuse, comme les 
Sankhy a , et les querelles ne se faisaient que par des dispute» 
entre les savans théologiens des diiférens partis. Xa code 
de Manou,leRamayana, ne connaissent pas encore le boud« 
dhisme ; les auteurs grecs qui ont écrit sur l'Inde , soAt les 
premiers qui en fassent mention. S. Clément d*Âlexandrie% 
qui a puisé ses notices sur l'Inde dans les Indica d'Alexandre 
Polyhistor, parle des Brahmanes et des Sarmanes comme 
de deux sectes de philosophes Indous. „ Il y a, dit-il, encore 

d'autres philosophes barbares ; ils sont de deux espèces : les 

■ .1 I. ..1 ■ 1. 1 II.* 

1 Yojez Stromat.j iib. 1, édit. Pottor, pag. 367; ëdit. Sylburg, 
pag. 216. Stromat.^ Iib. 1, édit. Potter, pag. 359$ êdit. Sjrlburg, p. 5o6. 
Cf. Origen, contra Ceh»^, Iib. 1 9 p. 19^ édit. Hœêchel; Porphjr., Dm 
tibslin.^ iib, 4. 

13 
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uns, les Sarmanes (c'est-à-diré les pénitens contemplatifs); 
l^s autres appelés Brahmanes. Parmi les Sarmanes, cenx qui 
sont appelés les habitans des forêts \ n habitent pas des villes, 
n'ont pas de maisons , s'habillent de vétemens d*écôrce 
d'arbres , mangent des fruits sauvages , boivent Teau dans 
kurs mains; ils ne connaissent ni mariage ni procréation 
d-enfans, comme ceux qui aujourd'hui sont appelés Ënkra- 
tites ; ils sont ceux des Indous qui suivent les préceptes de 
Butta %. qu'ils honorent comme un dieu, à cause de sa grande 
sainteté. « Quoique l'expression de Samaniens ne se rapporte 
pas éxclnsivement aux Bouddhistes , on ne peut pourtant pas 
nier que les Bouddhistes ne soient compris sous cetle déno- 
rainalion. Quoi qu'il en soit au reste, il est certain que du 
temp» de l'expédition d'Alexandre le Grand, le bouddhisme 
existait daiis l'Iiide comme une secte particulière. La pro- 
pagation de ce système devait nécessairement exciter la haine 
des Brahmanes; aussi voit -on comment ceux-ci essayèrent 
de s y opposer. Us déclarèrent Bouddha un avatar (incarna- 
tion)' de Vichnon, qui descendit à dessein sur la terre pour 
trompor les hommes. Les Pouranas surtout attribnent aux 
Bouddhistes toutes sortes d'imputations injurieuses^. Ils disent 
par exemple que les Bouddhistes enseignent qu'il |ie faut pas 
ajouter foi aux Védas ou aux Sastras ,- qu'il est inutile d'adorer 
les images des dieux ; que les sacrifices d'animaux sont blâ- 
mables ; qu'il n'y a pas de transmigi*a4ion d'àmes , mais qu a- 

1 v\cCici, traduction littérale du sanscrit : Vanaprastha. 

2 Colebro&ke, ^siat. res.^ vol. IX, pag. 292, cdil. in-Ô.", entend ce 
pas(»ag.e autrement. Selon, lui, S. Clément veut. dire, outre les Sama- 
niens et les Brahmanes, il j a encore ceux qui suivent les préceptes 
de Bouddha. Pour qu'on puisse juger de ce passage remarquable, je citerai 
ïrs paroles du texte. Apres avoir parle des H}'lôLioï, S. Clément ajoute: 
Eifi /« TBfV IveT.vv 0'/ raç ^oiTiA 'TrtiSt/uitni 'TretpAyyiXfJtAc-iv. Cf. Wilson, 
lJindu'theat.<f vol. 1, pa^. 61, U note de WiUon. 

3 Ganesapurana , sect. 44; Siva puranoi, sect. 20 j Bhagavad puranOj 
RACl. 4 et r». f^'ide Bombâjr transact.<fyo\. \l\ , pag. 494, etc. j Observât, 
of the remains of ihe Bouddhists in India^ hy W. Erskine, 1821. 
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près la ihort lés cinq élémens du corps se dissolvent pour 
ne plus se réunir; que le plaisir est le but principal de la vie; 
qtie tous les actes d'abstinence, de culte, de charité, nont 
aucune utilité; que le corps est le vrai bien de Thomnie, et 
doit seul être soigné; qu'une nourriture agréable, des vète- 
mens précieux, des femmes aimables, font le bonheur de 
Thomme, etc. 

On voit que les adversaires des Bouddhistes entendaient^ 
aussi bien que les écrivains polémiques européens, lart de 
mêler le vrai et le faux, et de tirer des conséquences forcées 
des principes de leurs antagonistes. On voit aussi que le 
bouddhisme doit surtout avoir fleuri dans les temps où les 
Pouranas furent rédigés, c'est-à-dire après le siècle d'Alexandre 
le Grand et jusqu'aux temps de l'invasion des Mahométans 
dans rinde. C'est dans cette période que tombent aussi lesprin^ 
cipales persécutions des Bouddhistes. Wilson en place les 
plus importantes dans le cinquième et le sixième siècle de 
Botre ère. Au npmbre des ennemis les plus acharnés du 
bouddhisme, se distinguent le savant Kumarila Bhatta ' et la 
célèbre Sankaru Aicharya dans le huitième et le neuvième 
siècle après J. Ch. 

C'est à ce dernier surtout que les Brahmanes et les Boud<» 
dhisfes eux-mêmes attribuent la principale part à l'expulsion 
des Bouddhistes de la majeure partie du continent de Tlnde. 
Us paraissent s'être maintenus plus long-temps dans la partie 
méridionale de ce pays, où les Brahmanes n'ont jamais, 
joui d*une autorité égale à celle qu ils possédaient dans Tin- 
dostan.' 

Ainsi les voyageurs arabes cités par Renàudot, et qui 

1 A rinstigation de ce Kumarila, le roi Sudhawd ordonna à ses 
serviteurs, «que ceux qui ne tuent point soient tues, les vieillards parmi 
les Bauddhas aussi bien que les enfans, depuis le pont de Hama (le 
détroit qui sépare Ceylan du continent), jusqu'aux montagnes couvertes 
de peige (l'Himalaya).* 

2 Voyez "Wilson, Lexic. sansc. ^ ptéface, pag.-iS, e\c. 
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tisitérent Tlnde au neuvième siècle après Jésus-Christ, trou^ 
vèrent des Bouddhistes sur la côte de Coromandel. ' 

Edrisi, géographe arabe du douzième siècle, parie du 
bouddhisme comme de la religion du souverain de Guzerate, 
et il parait que les Bouddhistes se sont maintenus dans ce 
pays jusqu'à sa conquête par les Mahométans, en 1299.* 

Au douzième siècle une dynastie bouddhiste parait avoir 
régné au Bengale. 

Dans le drame Mrichchakati^ il est fait mention d un chef des 
temples et des monastères bouddhiques à Oudjaïni. En 1027 
il j a eu à Benarès des princes bouddhistes. ^ 

Les Bouddhistes ne furent expulsés du pays d'Orissa qu en 
i5o3, si toutefois les Bouddhistes ne sont pas ici confondus 
avec les Djaïnas, comme le croit le savant Wilson. ^ 

Au seizième siècle on ne les connaît guère plus dans Tlnde 
occidentale et septentrionale que par tradition, et Abufadl^ 
dit qu'il na jamais trouvé de Bouddhistes dans l'Indostan. 
M. Gentil, dans son Yoyage fait en 1779, dit qu'il ne se 
trouve plus dans l'Inde que quelques familles d'Indiens , sé- 
parées et méprisées des autres castes, qui soient restées fidèles 
à Baauth. Ainsi on voit cette religion disparaître peu à peu 
du sol où elle prit naissance, succombant aux attaques si- 
multanées du fanatisme des Mahométans, des Brahmanes, et 
vraisemblablement aussi des Djaïnas; car, quoique cette der-- 
nière secte porte tant d'affinité au bouddhisme qu'elle a été 
souvent confondue avec celui-ci , ce n'est pas une preuve qu'il , 



1 uisiat. res,, t. i, pa^. 166. 

2 f^ide WiUoi», Xejrtc. jansc. , préf. ; jisiat. re^., vol. I, pag. i66; 
Bombay transact.^ vol. 111, pag. 532; Observations on ihe remains of 
t}ie bouddh'. in India^ by Erskine. 

3 WiUou, Bind. theut.^ vol. 1, préf., pag. 6. 

4 AsiaU res.f vol. XV; Seramp.; lÔ^S, in-4.° 

5 VojreK jisiaU res. , vol, XV , Stirling , il/em. on Orissa ; Journ. 
asïat. , vol. X, pag. 249. 

6 Jyen Akb,^ y^X, III, pag. i5i. ' 
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ii*y eàt pa:$ entre les deux sectes une haine qui les porta aux 
persécutions. 

Ce qui contribua peut-être autant que les persé^cutions à 
faire disparaître le bouddhisme dans sa patrie primitive, c'est 
que les orthodoxes eux-mènres et surtout les Yaïshnavas se 
rapprochèrent du système bouddhique. Ils firent de Boud> 
dha un avatar de Vichnou, venu pour le salut des hommes, le- 
vèrent les restrictions qui ne permettaient qu aux castes pri- 
vilégiées d'embrasser la vie ascétique^ abolirent aussi en 
grande partie l'usage des sacrifices sanglans, et Tusage de 
tuer des animaux pour en manger la chair; de sorte que 
les Bouddhistes opprimés pouvaient facilement disparaître 
dans la secte des Yaïshnavas ,^ co^me aussi dans celle des 
Djaïnas. 

Il est difficile de dire rien de certain sur la particularité 
de la vie ascétique et monastique chez les Bouddhistes de 
rinde. On a trouvé chez eux des couvens d'hommes et des 
couvens de femmes , des chefs d'un ou de plusieurs couvens. 
Vraisemblablement que, de même que cela a lieu encore au- 
jourd'hui dans la presqu'île orientale de l'Inde, le religieut^ 
qui était le père spirituel ou confçsseur du prince, avait aussi 
une certaine prééminence sur les autres religieux du royaume ; 
mais il est plus que douteux que toute l'église bouddhique ait 
jamais eu un chef visible, regardé comme successeur de 
Bouddha. La liste des patriarches ou successeurs de Boudd}ia, 
publiée par M. Abel Remusat ' et extraite de l'Encyclopédie 
japonaise, parait plutôt contenir les noms des principaux saints 
et apôtres bouddhbtes, qu'un auteur chinois ou japonais en- 
cadra tant bien que mal dans une série de trente-trois suc- 
cesseurs de Sakia ; car jamais l'église bouddhique n'a 
reconnu un seul chef visible sur la terre, pas même au 
Tibet. 



1 Joamal des sayans, 1821 9 Janr.} Mëlaoget asîat. , vol. I, pag. uS 
128. 
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CHAPITRE XIII, 
Les Religieux bouddhistes à Ceylan. 

Ceylan (Sinhala) * rancienne Lanka ^ célèbre par les ex- 
ploits de Rama, est devenue pour ainsi dire la seconde patrie 
du bouddhisme, qui s'y est maintenu jusqu'à nos jours dans 
un état florissatit. La légende qui fait venir Bouddha dans 
Fîle de Ceylan pour en chasser les démons qui Thabitaienf 
et qui lui fait prédire l'introduction de sa religion dans cette, 
île, est évidemment empruntée à l'histoire de Rama, telle 
qu'elle se trouve dans le Ramayana , et dont les Bouddhistes 
paraissent avoir souvent fait usage pour embellir d'anecdotes 
la vie de Sakia. * 

Celui qui jeta les premiers fondemens du bouddhisme à 
Ceylan , fut un prince de Kalingana sur la côte de Coromandel, 
Ce prince, appelé Fidjaya Sinhabahou ^ (le victorieux au 
bras de lion), dont le nom déjà indique un conquérant, 
aborda sur les côtes de Ceylan avec une colonie de sept cents 
hommes .(là tradition en fait des géans), l'an 643 avant 
J. Ch 11 y introduisit là religion bouddhique, .cl avec elle 
les germes de la civilisation. Cette époque est devenue l'ère 
des Bouddhistes de Ceylan, ainsi que de ceux de Siam, qui 
en font l'époque de la mort de Bouddha. Évidemment il y a 
là une confusion, soit que des auteurs postérieurs, suivant 



1 Le nom de Vile : Sinhala^wi'pa^ lî\ç du Lion, provient, à ce qu'il 
parait, du no ni du chef de la première colonie bouddhiste, dans lequel 
se trouve le pom 4^ sinha , lion. Vojez Joura. asiat., d, 129. Mémoire 
sur quelques noms de l'ile de Ceylan, etc., par M. £. Burnouf. 

2 Voy»*?! TExtrait du livre, cingalàis Radjavali , ^sint. res.^ vol. VI, 
pag. 420, in-8.®j Remarks on sortie antitjuities of Ceylon ^ hy M'KenEie. 
Cf. Annal, of orient, liter'f j'ars lll, * 

3 Juurn asiat. , lom. IX, pag. 272; Identité fondatn. du pali et du 
sanscrit, par E). Burnoufj yJsial. rej., vol. VI; le traité deM'Kenziedéjà 
cité; Asiat, res., vol. VU, pag. 887 j On the relig, and manners^of thù 
peopU of CejriQn^ hy M. JoiuviUe. 
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Tusage des autres Bouddhistes, de compter leur ère depuis 
la mort de Bouddha , aient appliqué le même usage à Yère 
de Cevlan , soit qu on ait regardé le fondateur du boud- 
dhisme à Ceylan comme une nouvelle apparition de Bouddha, 
ou que Ton ait confondu Thistoire de ces deux person- 



nages. 



Il se passa bien du temps jusqu*à ce que le bouddhisme 
devint la religion de tous les habitant de Tile. Cet événement 
eut lieu sous le règne du roi Da^anapaii (divenapetisse), par 
les efforts réunis de ce roi et deTapôtre bouddhique Mihendou 
(Mahendra ou Mahamahinda). Devanapali fit venir des sa- 
vans du continent , introduisit l'usage de récriture , fit tra- 
duire et composer des livres, et répandit ainsi la religion. 
L'époque du règne de ce roi est difficile à bien fixer. Les 
uns la placent dans le * quatrième siècle avant Jésus-Cihrist ; 
d'autres quatre siècles après J. Ch., et d'autres en 77 après 
J. Ch. Le bouddhisme continua de fleurir dans File jusqu'à 
l'arrivée des Portugais , qui l'opprimèrent tellement qu'à 
l'époquç où les Hollandais s'établirent dans cette ile et lais- 
sèrent aux indigènes plas de liberté en matière de religion, 
ceux-ci furent obligés de faire venir des savans de Siâm pour 
restaurer leur religion. 

Les Bouddhistes de Ceylan, plus peut-être que tous 4es 
autres, ont conservé la mythologie brahmanique, et celle 
de Yichnou surtout y joue un rôle important. La distinction 
des castes s'est maintenue parmi les laïques, mais les reli- 
gieux peuvent être de toutes les castes indistiiuctement 

La doctrine sur Tes Bouddhas, les Bodhissatwas , les dieux 
inférieurs dont Indra (Sakra, Sakkereh) est le chef, sur les 
dix commandemens, sur la vie ascétique, sont les mêmes que 
chez tous les autres Bouddhistes. 

Les convens sont aussi appelés vihars. Les religieux qui 
les habitent sont vêtus en jaune, se font raser là tète, vivent 
dans le célibat; ils sont entretenus par les aumônes des dé- 
Yots, et quelquefois par le revenu des champs apparte- 
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nans anx monastères ; ils s'occupent de t*étnde des livres sa- 
crés, écrits en langue pâli, de renseignement de la religion, 
de l'instruction de la jeunesse, des pratiques religieuses jour- 
nalières, dont le chant, la musique et la prière font la prin- 
cipale partie. 

Les religieux se divisent en deux classes , dont la première 
est celle des novices. On exige d'eux à peu près les mêmes 
qualités qui ont été indiquées plus haut , quand il fut ques- 
tion de la réception dans les couvens bouddhistes; ils sont 
tenus d'étudier les livres sacrés et doivent une obéissance 
Sàùs bornes à leurs supérieurs. 

Ces novices sont appelés Gonni ganinnaura , Sainan érou 
ounanse\ A l'âge de vingt ans, et quelquefois plus tard, on 
leur fait passer un examen, et alors on letir fait promettre 
solennellement de remplir les préceptes de leur ordre. Dès- 
lors ils entrent dans la seconde classe, qui est celle des vé- 
ritables religieux, des 7dm/M(me, Taranaschi, Térrunasseh, 
Tèrounanas *. Ces religieux ont des supérieurs appelés Naïke 
ounanse^f qui sont encore soumis aux grands -prieurs ou 
Makanaïke ounanse. Il y a deux de ces derniers à Cejlan. 
Autrefois il y avait un pontife suprême de tous les couvens 
de Ceylan, appelé Dammah Caudek Maha Nayekeh (Dhar- 
ma... Maha Nayaka)! Cette dignité, abolie du temps de 
la domination des Portugais, fut rétablie sous les Hollandais 
par des hommes savans venus du Siam. Depuis on n'en à 
plus nommé, sous prétexte qu'aucun des religieux de Ceylan 



1 Ces noms sont certainement d'origine sanscrite ; mais je n'ai su 
à quel mot sanscrit les rapporter. Saman est le sanscrit sramana; mais 
je n'oserais rien conjecturer sur la signification des autres mots. 

2 Tarouna veut dire en sanscrit : jeune-homme, adolescent; mais je^ 
ne saurais dire si c'est là le mot qui correspond à celui dont il ett ici 
question. 

3 Nayaka veut dire en sanscrit : chef, guide. 

4 J'ignore le sens de Caudek, Dharma veut dire : devoir, loi, justice; 
Mtàhanajraka: grand conducteur, chef suprême. 
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n était assez savant pour occuper nne si haute dignité; mais 
vraisemblablement c'est parce que les rois de Candy crai* 
gnaient la puissance du clergé, si elle se trouvait concentrée 
entre les mains d*un seul chef, indépendant de leur autorité. 

CHAPITRE XIV. 

Des Religieux bouddhistes dans la presquHle orientale 

de rinde. 

Les peuples habitant la presqu'île orientale de Tlnde et 
compris quelquefois sous le nom de nations indo- chinoises, 
parce qu'ils semblent tenir le milieu entre les Indous et les 
Chinois, ont presque généralement embrassé la religion de 
Bouddha. Les principaux de ces peuples sont ceux qui sont 
connus en Europe sous le nom de Siamois et de Birmans. 
On ne saurait douter que le bouddhisme ne leur vint de la 
presquile occidentale de Tlnde et particulièrement de Tile ' 
de Ceylan. Déjà quelques colonies bouddhistes étaient venues 
par terre du continent de Tlnde septentrionale s établir sur 
les côtes d*Arracan , lorsqu'une colonie , venue de Cejlan 
vers la fin du quatrième siècle de notre ère, introduisit le 
bouddhisme dans le pajs de Siam.' 

Les relations amicales entre les Bouddhistes de Gejlan et 
de Siam n'ont jamais cessé depuis, et les Siamois, ainsi que 
les Birmans, ont toujours regardé Ceylan et le pays de Ma- 
gadha comme la patrie de leur religion. De là vient aussi 

1 Ce n'est que dans le douzième ou treizième siècle de notre ère 
que les Birmans le reçurent àes Siamois. Yojez Buchanan : On the 
relig. of the Burmas ; j4siat, res,^ vol. VI, pag. 166, etcJ Ce fut i'aii 
970 de l'ère des Birmans; ou l'an 897 de la nôtre, que, selon les 
Birmans, le bouddhisme fut apporte de Ceylan sur la côte d'Ârracan. 
Tojez The mission to Siam and J7ue, efc, during 1821 et 1822, etc.; 
d'après le Journal de feu G. Finlajson, avec une notice sur l'auteur, 
par Raffles, Lond. 1826. Voyez surtout les remarques sur cet ouvrage 
par M. E. Burnouf, Journ, des «▼., Janr. 1828, pag. 45, etc. Voje* 
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que l'ère des Siamois est la même que celle des Cinga- 
lais. ' . 

Parmi les difTérens noms donnés à Bouddha, celui de So- 
mona godom, c'est- à -dire Sramana Gautama, le pénitent 
Gautama, est le plus usité. Nous ne parlons pas de la reli- 
gion ni de la mjtholog^ie de ces peuples, lesquelles sont au 
reste conformes à ce qui a été dit sur la religion et la mytho- 
logie des Bouddhistes en général. 

Quant aux religieux, ceux de Siam sont, de même que 
ceux de Ceylan, divisés en deux classes, dont les uns sont 
les novices, appelés ]Ven selon Laloubère*, et Dsiaunies 
selon KsBmpfer^ : ils vivent dans les cellules des autres re- 
ligieux, dont ils sont les serviteurs; ils ne sont pas encore 
censés avoir renoncé au monde. A Tâge de vingt ans , après 
avoir passé un examen, ils deviennent de véritables religieux, 
appelés Tchaou-cou selcn Laloubère, et Dsiankus selon 
Kaempfer^. L« nom it Talapoï leur est donné par les Pé- 
gouans, à cause du talapa ou ombrelle qu'ils portent comme 
distinction honorifique autant que pour se préserver contre 
les rayons du soleil. Chez les Birmans on les appelle Ra- 
han, mot corrompu, à ce qu'il paraît, du sanscrit arhan, 



Cox, Jouriu of résidence in the Barman empire^ Lond. lô?. i -, Laloubère, 
Descript. du Siam, t. 1, pag. 26; Mariai, Rclat. du ro^. de Tonquin, 
pag. 2o5. Cf> Journal des savans , 1822, pag. 22. 

1 Selon Ktcmpfer, l'ère des Siaoïois commence 5^3 avant J> Ch. Yoyez 
Kœmpfer, Histoire du Japon, 1729, in -fol., liv. 1 , pag. 20. Selon 
M'Kenzie, Asiat. res.^ vol. VI , pag. 425, etc., cette ère commence 644, et 
celle des Singalais 642 avant J. Ch. L'ère des Birmans commence 673 
avant J. CTi. scion Finlajson, ou 567 selon d'autres. D'autres encore 
donnent pour l'ère des Birmans 543, et pour celle des Pégouans 638. 
Yo^^ez Journal asiat., vol. X, pag. 140. ^ 

2 Page 179. Cf. pag. 342. 

3 Liv. 1 , pag. 34. Kœmpfer explique ce nom par frères ou étudians 
en tlicologic. Ne serait-ce pas le même mot qu« celui de gonnîf usité 
à Cejlan pour cette classe de religieux; mot qu'on pourrait dériver da 
sanscrit gounin^ doué de vertus. 

4 Laloubère, pag. 358. Kaempfer, liv. 1, pag. 34, 



187 

vénérable*. On lenr donne aussi les titres de somona ou 
saf^aruiy pénitent, et àepoungyey qui est traduit par grande 
vertu.* 

Chaque couvent a son supérieur, et ceux-ci sont indépen* 
dans les uns des autres ; tous cependant ne jouissent pas 
d une égale dignité. Les plus distingués portent le titre .de 
Sancrats , et eux seuls ont le droit d*initier quelqu'un dans 
l'ordre sacré ^. Selojji Laloubère, ces chefs de couvent s'ap- 
pellent Tchaou'vai^ seigneur du couvent,- selon Kaempfer, 
Louang'wad, chef du temple 1 Le sancrat, qui est en même 
temps k prêtre du roi , jouit d*une plus haute considération , 
sans pouvoir* être toutefois regardé comme le chef des autres 
supérieurs du couvent, qui tous dépendent immédiatement 
du roi lui-même,* par lequel ils sont nommés.^ 

Chez les Birmans les supérieurs des couvons sont nommés 
Zara, qu'on tradiiit par lecteur. Quoique plus ou moins dis* 
tingués en dignité , les-zaras sont néanmoins indépendans les 
uns des autres, et relèvent immédiatement du prince. Seule^ 
ment le zara qui est en même temps le prêtre ou gourou 
du roi , et appelé Zarado ou Siredmv , «jouit d une plus haute 
considération, sai^ être pour cela le supérieur des autres 
zaras. 

Outre les religieux qui habitent les monastères, il y a en- 
core chez les Siamois, comme chez les Birmans, des religieux 

i jàsiat, res.y t. V , pag, îii; Of the rites of Pegu^ bjr Sjaaes. Cf. 
Buchaiian, On the relig. ofthe Burmas j jésiat, ris.^ vol.VJ, p. 166, etc, 

2 Peul-êire est-ce le sanscrit pounja^ P^r, juste, bon. 

3 Laloiibère , pag. 343, 645* 

4 Kaenipfer, pag^^ 34. 

5 Laloub. , 546. Ksenipfer a là -dessus une opinion difTérente. Selon 
lui (pag. 3^), tou9 les couvens de chaque province sont soumis à uti 
chef commun , nonxmé Prahkra ^ et lis Pr^ihkra, ainsi que tout le clergé 
du royaume , sont sous la juridiction du Prah Sankara^ primat ou grâiid- 
prêtre, qui demeure à luthia , et auquel le roi même témoigne le plus 
profuud respect; il est très -probable que sous des princes faibles les 
prêtres du roi se soielït arrogé cette autorité souveraine sur leurs 
confrères. 
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qui mènent nne vie de privations et d*austérités dans les fo- 
rêts, rappelant ainsi les mœurs primitives des contemplatifs 
Bouddhistes. ' 

' Cbez les Birmans, où ils sont assez rares » on les appelle 
So'ge; ce qui est peut-être une coiruption du mot yoguî. 
Le peuple les estime plus que les autres religieux, et leur 
attribue toutes sortes de qualités et de facultés extraordi- 
naires. 

Autrefois il y avait aussi des couvens de femmes : elles 
étaient vêtues de jaune, comme les rahans, et vivaient dans 
Je célibat ; mais le gouvernement a supprimé ces couvens 
comme préjudiciables à la population; il ny a plus que 
quelques vieilles femmes auxquelles on pentiet d* embrasser 
la vie religieuse; elles ont les cheveux coupés, des vétemens 
blancs, ont soin de la propreté des temples, accompagnent 
les convois funèbres , portent de Teau dans les couvens , et sont 
une espèce de servantes des rahans. Laloubère leur donne le 
nom de Nang-tchii^; Kaempfer les appelle Nanklsji ou Ba- 
gîni^; il dit qu'autrefois elles habitaient avec les religieux 
près des temples, mais que pour éviter le libertinage on lei( 
réunit dans des couvens particuliers. 

Les religieux siamois et birmans jouissent de grands privi- 
lèges, tels que Timmunité de leurs terres, l'inviolabilité de 
leurs personnes ; aussi sont-ils le seul frein que connaisse le 
despotisme de ce pays. Les princes, n'osant attaquer ouver- 
tement leurs privilèges , ont cherché â les maintenir dans la 
dépendance , en leur défendant de se mêler d'affaires poli- 
tiques et en veillant avec sévérité à ce qu'ils observent les 
règles rigoureuses de leur ordre , les, grands privilèges pou- 
vant sans cela tenter trop de monde à y entrer. Du temps 
de Laloubère le gouvernement faisait passer aux religieux 



1 Laloubère, I^age 346. 

a Idem, y pag. SSg. 

3 Kaempfer, pag. 35. Bhagini est ua mot tanscrhy et veut dire : tcrar. 



i89 

des examens rigoureux, et ceux qui n'étaient pas jugés ^ 
assez savans , étaient impitoyablement renvoyés ; aussi la vio- 
lation du vœu de chasteté est punie sans pitié par la mort 
dans les flammes. 

Au reste ici, comme dans tous les pays bouddhistes, les 
couvens sont en même temps des écoles^ où les jeunes gens 
de toutes les classes reçoivent l'instruction , de sorte que la 
plupart des enfans mâles apprennent à lire, à écrire, à 
compter, et quelques principes de religion et de morale. La 
langue sacrée est, comme à Ceyian, le pâli, qui est un àist- 
lecte du sanscrit. 

CHAPITRE XV. 

Des Religieux bouddhistes en Chine. 

Avant que le bouddhisme ne s'introduisit dans les vastes 
régions comprises sous le nom de la Chine, la religion .da 
peuple chinois consistait d*un côté en une superstition gros- 
sière qni adorait une quantité d'esprits, tant bons que mér 
chans, présidant aux diverses opérations de la nature et son*, 
misa un esprit suprême, appelé le Seigneur suprême, Change 
ti. De l'autre côté se trouvait une philosophie subtile , peu 
à la portée du vulgaire , selon laquelle le mondé est le pro- 
duit de l'action réciproque de deux principes éternels , dont 
l'un pourrait être appelé le principe passif matériel , et l'autre 
le principe actif spirituel'. Tantôt ce dernier principe est 
représenté comme le Seigneur suprême, comme l'intelligence 
suprême, tantôt on en donne une idée plus matérielle, dépour- 
vue de tout attribut moral : telle est la philosophie contenue 
dans l'Yking et celle d'un grand nombre de lettrés modernes. 

L'école de Confucius, semblable à celle de Socrate et se 
souciant peu des hautes questions de métaphysique , s'attacha 
exclusivement à développer les principes d'une morale pure. 



1 Cef deaz principes foot appelés jfn et jrang. 
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rationnelle en effet, mais privée de l'appui que la religion 
devait lui fournir : c'est une doctrine de morale et de poli- 
tique qui fuit disparaître te bien-Âtre de l'individu dans la 
prospérité générale; qui ne prétend que régler les actions, 
sans offrir des consolations aux malheureux , ni un mo} en 
de réconciliation au pécheur tourmenté par les remords. 

Un pareil système était peu fait pour satisfaire aux exi* 
gences du sentiment religieux, et excepté les lettrés, que 
l'intérêt autant que Thabitude engageait à se contenter de ce 
système, tout, le reste du peuple se montrait toujours dis- 
posé à embrasser avec empressement des croyances, étran- 
gères. 

Le premier essai' d'introduire en Chine des croyances 
étrangères, parait avoi)r été fait par Laotseu ou Laokioun, 
contemporain de Confucius , et fondateur de la secte des 
Taossee. 

Ce personnage mystérieux et presque fabuleux nous est 
décrit corameu:n homme qui a renoncé aux affaires du monde, 
pour se vouer à la vie contemplative. Plusieurs traits de sa 
vie sont évidemment empruntés aux légendes bouddhiques. ' 
Les conraïunications que Lat)tseu doit avoir eues ayec le 
pays de l'Occident, l'ensemble de sa doctrine, autant du 
moins qu'elle est connue, la facilité avec laquelle les Taossee 

1 Voyci MënroÎT*' T5ur la vie et !es opinions de Laotseu, par M. Al>el 
Kemasat, Paris 1623 ; Goafucius, Sin. phUos., in-fol., 16&7} Déclarât, 
prommiaty pagv 24; Mélanges asiat. , vol. I, pag. 89; Juurn. asiat., 1. 111, 
p. 9; Indo-chinese gleaner,^ , i46;Mém. sur lesChin., vol. I, p. 53, p. 106, 
p. 227; vol. IV, page 441; Journ. des sav., Oct. i8i6; Recherches sur 
les tangues t»rt., Exercit. i5; Kcnapfer,' Hist. du Japon, p. iB^, p. 213. 
" a Sa naissance est miraculeuse, comme celle de Bouddha. Il a existé 
de toute éternité, comme Bouddha; il naquit sous un arbre sacré, Boud- 
dha vécut sous un arbre sacre; il quitta sa place d'homme d'£tat,et se 
retira dans la solitude du pays de rOccident, et Bouddha renonça an 
trÀac pour se faire solitaire (il faut savoir que tous les Bouddhistes 
chinois regardent le pays de l'Occident comme une terre sacrée, et 
vraisemblablement ils entendent par là Tlude); enfin Laotseu doit être 
monté vivant au ciel, tout comme Bouddha^ 



se sont rapprochés des Bouddhistes , tont cela vend asse£ 
vraisemblable que la source de la doctrine de Laotseu doit 
être cherchée dans Flnde; aussi Laotseu dit lui-même que 
sa doctrine est déjà ancienne et qu elle a été enseignée par 
d autres long-temps avant lui. 

C'est dans la théologie de Tlnde que les passages obscurs 
que les missionnaires jésuites et M. Âbel Remusat ont fait 
connaître in Taoteking ou du livre sacré des Taossee, trou- 
vent leur explication la plus facile. Ce Taô% Etre étemel » 
invisible, incompréhensible, cause de toute chose, raison 
primitive, ressemble assez à TÉtre absolu> des Yédanlins ou 
au Sunya et à FAdhibouddha des Bouddhistes \ Ses émana- 
tions successives^ sa division en deux êtres, et puis en trois 
qui produisent' le monde, rappelle la division de TÉtre su- 
prême^ des Yédantins ei^ puissance connaissante et en puis- 
sance agissante. Les' trois rappellent les trois gounas ou les 
troi$ grands dieux qui, selon les Yédantins et les Bouddhistes, 
sont les causes actives dans la formation et dans- le» change- 
mens du monde. ^ 

Laotseu insiste sur la science du Tao comme moyen d*arr 



1 Voyez Morrison, Lexicon cA/n., pag. 620^ article. T<iO' 

2 J'c^sajerai de transcrire un des passages du Taoteking., en ajoutant 
en parenthèse les termes de la tliéologie indoue qui ressemblent s'y 
rapporter : « Le, Tao peut être pense, conçu, mais d'une manière non 
ordinaire (c'esl-à-dire seulement par ta contemplation). Son nom peut 
être nommé, mais d'un nom qui ne fut jamais entendu. Saps nom il est 
le principe du ciel et de la nature (nirvritli). Avec un nom il est la mère 
de toute chose (pravrilti, prakriti ). Soyons isans désirs et sans passions 
pour contempler son excellience. Ces deux (le nirvrilti et le pravritti ) 
sont de la même source, seulejçe^t différens de npto. Nous rappelons 
le profond {sunjra ^ le vide). Ce profond est la porte de toutes les choses 
excellentes ( la science de ce profond ouvre le chemin à toutes les 
choses" excellentes). » 

3 Les trois lettres J, Hi^ Wei, qui expriment d'une manière mys- 
tique le Tao, pourraient bien avoir rapporta ces trois gounas et à la 
syllabe mystique oum^ formée aussi de trois lettres. Quoi qu'il en soit, 
Fhypothèse de M> Remusat, qui voit dans les lettres le nom de Jehova, 
bien qu'elle soit kigéniense, ne me parait guère souteaable. 
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river à h félicité ftaprème, à raffrandhissement de.tous les. 
maux. Le moyen d'arriver à cette science est, selon lui, la 
contemplation y qui exige qu'on subjugue les sens» qu'on ré* 
prime les désirs et les passions. ' 

Les Taossées connaissent très-bien toutes ces mortifica- 
tions , qu ils appellent kongfou. Comme les Yédan^ins et les 
Bouddhistes y ils recommandent la vie ascétique et solitaire 
pour arriver au bonheur suprême. Un tel ascétique est appelé 
par eux un immortiel de la terre. Op attribue à ces immortels 
une science et une puissance surnaturelles, la faculté de monter 
au ciel, de voler dans les airs, de retarder les années, de 
mettre un frein au temps, de jouir d'une vie immortelle; tout, 
cela par l'effet de la connaissance du Tao. De là vient aussi 
cette croyance en une boisson d'immprtalité ; fable qui en-, 
gagea Tempereur Ckihoangti, le même qui fit bâtir la grande 
muraille et brûler la littérature nationale*, à envoyer dans 
les îles encore inconnues du Japon, chercher le breuvage de 
l'immortalité (en aSy avant J. Ch.) 

Aussi les Taossées passent-ils pour devins et magiciens, et 
ils ont souvent abusé de leur ascendant sur des princes cré- 
dules 'et superstitieux, et se sont attiré par là les sarcasmes 
des savans de Técole de Confucius. 

Dans la morale des Taossées, comme dans celle des Boud- 
dhistes, on recommande surtout la bienveillance envers tous 
les êtres, et le célibat passe chez eux comme un indice d'une 
plus grande sainteté. 

En réunissant tous ces faits, on peut supposer avec assez 
de vraisemblance que la croyance des Taossées iut le fruit 
de l'introduction du bouddhisme en Chine, au sixième siècle 



1 Recherches sur les langues tartares; Mém. sur les Chinois, toI. IV» 
pag. 441. 

.2 On connaît Topposition que les lettres manifestèrent dans tous le» 
temps contre, Tintroduction du bouddhisme. La conduite barbare de 
Chihoangti envers les lettrés pourrait bi^n s'explititter par »on attache* 
ment aux ^aossées^ » 
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avant J. Ch. , et que Laotseu, qui en iiit l'apôtre, acquit chez 
ses sectateurs cette réputation de sainteté que les premiers 
apôtres de cette religion obtinrent dans tous les pays où ils 
introduisirent leurs croyances. De cette manière on peut 
aussi s'expliquer comment Tempereur Mingti ait pu en 65 
après J. Ch. ) envoyer des ambassadeurs dans Flnde pour 
y chercher la véritable loi. 

Peut-être me suis -je trop étendu sur les Taossées; mais 
fai cm devoir le faire , parce que la secte de Laotseu me 
semble rentrer dans la classe des sectes ascétique^ et con- 
templatives qui ont eu leur origine dans Tlnde. 

Ce fut en 65 après J. Ch. que, selon les auteurs chinois, 
Fempereur Mingti \ de la dynastie Han, envoya des andias- 
sadeurs dans Tlnde, pour y chercher la véritable loi; ils 
rapportèrent des images de Fo (Bouddha) et des livres sa- 
créis. Malgré l'opposition des lettrés de Técole de Confucius, 
la nouvelle religion s'étendit en Chine' : elle fiit surtout- fa- 
vorisée par l'empereur Hoeïti, de la dynastie Tsing (environ 
2go après J. Ch.). L'empereur Kaotsu-wuti (env. 5o3) était 
tellement attaché à ce culte , qu'il se fit lui-même religieux ; 
il doit y avoir eu alors treize mille temples de Fo dans 
l'empire. C'est à* peu près à cette époque qu'aborda en Chine 
le célèbre apôtre bouddhique, connu sous le nom de Bo- 
dhidharma^ qu'on croit être le même que Tamo ouThama, 
qui a été confondu avec l'apôtre S. Thomas. 

Bodhidharma vint de l'Inde, d'où les persécutions alors 
suscitées contre les Bouddhistes paraissent l'avoir éloigné. 

1 Confuc. , Sin,phiLf i687,in-fol. Deelar* proam,y pag. 27. Tabula 
ekrohoL du P. Couplet, dan» ce même ouvrage. Journ. asiat., yol. VII, 
pag. i5o. 

a Confnc, Sin. phiL Lnngyu, pag. 16. 

3 Selon la liste des patriarches bouddh., publiée par M. Abel Remu- 
sat, Bodbidbarma est le Titigt- huitième des patriarches, et il mourut 
Fan 495 après J. Ch. Selon Kampfer ( Hist. du Japon, pag. 214), il 
arriva en Chine vers Tan 5 18 après J. Ch., et fut le trente - troisième 
patriarche. 

i3 
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Il trouva ttn accueil extrêmement flatteur auprès de Tempe- 
reur chinois, dont il devint le maître spirituel, et par con- 
séquent aussi le chef du clergé bouddhiste de Fempire. II 
n*est pas de mou sujet de poursuivre l'histoire du bouddhisme 
en Chine ; il suffira de remarquer que la lutte entre les Boud- 
dhistes et les lettrés ne cessa de continuer'. Aussi le boud- 
dhisme, quoique professé par la grande majorité des Chinoiis, 
li*a jamais pu devenir ce qu'on appelle la religion de TÉtat. 
Les empereurs pouvaient être personnellement attachés au 
culte de Bouddha et en favoriser la propagation ; mais comme 
personnages publics ik ont toujours dû se conformer aux 
rites et aux cérémonies prescrits par les anciens livres sacrés ; 
il en est de même de tous les magistrats et officiers de 
l'empire. 

!ka religion des empereurs de la dynastie actuelle et des 
Tartares mandchonx en géinéral , est le lamaïsme, branche par- 
ticulière du bouddhisme, dont nous aurons encore Foccasion 
de parler. Les religieux bouddhistes noii lamaïtes sont tout 
au plus tolérés, et dans les édits du gouvernement ils sont 



1 Indo'chinese gleaner^eah. 5, vol. I, pag. iSp. Un lettre écrit d'un 
moine bouddhiste^ auteur d'un lirre sur la vie monastique :« Il dcâcen> 
dait d'une famille illustre ', mais ayant fait peu de progrès dans les études 
pendant sa jeunesse , il se 6t raser la tète, et revêtit Thabit de moine.** 
Un antre lettré* écrit dans un placet adressé à Tempereur : «Si l'on 
tolère le culte de Fo , les gens d« peuple vont brûler leurs fronts (crown) 
et leurs doigt»; ils iront par dizaines et par centaines donner lear<i 
babits et leur argent aux prêtres, et je crains que jeunes et vieux né 
finissent par négliger entièrement leurs occupations. Si vous ne défendez 
ces choses 9 il 7 aura bientôt des personnes qui mutileront leurs 
membres pour les offrir à Fo, détruisant ainsi notre morale et excitant 
la risée des peuples qui nous entourent. ** Vojez Indo-chinese gleaner, 
cab. 12, vol. I, pag. 3o5. Dans la paraphrase de TÉdit sacré de l'em- 
pereur Kanghi, faite par 'un Mandarin, celui-ci dit plaisamment, en 
s'adressant aut Bouddhistes : «Si vous ne brûlez du papier en llioQ- 
neur de Fo, et si vous ne déposez des offrandes sur les autels, il se 
lâchera contre vous, et fera tomber son châtiment sur vos têtes. Totre 
die« Fo est donc nn misérable. «Voyez Journ. des sav., 1618, p. 596. 



comptés au nombre des sectes perverses, dont les magistrats 
doivent s'efforcer à garantir le peuple. ' 

Nous devons encore parler de quelques particularités re* 
latives aux religieux bouddhistes en Chine. D*abord les saints 
quils invoquent principalement, outre Foou Bouddha ^ sont 
le célèbre Bodhidharmay dont il a été question, et puis 
Amida et Phousa. Le mot amida ou plutôt amitUy est sans- 
crit, et veut dire infini, incommensurable; il est difficile de 
dire si c'est simplement une épithète de Bouddha*. Selon 
Hodgson, amita bha est une des premières émanations d'Âdhi* 
bouddha, et de là il parait probable que fÂmita des Chinois 
est un autre personnage divin que Bouddha. Son nom se 
trouve inscrit des milliers de fois, et on l'invoque pour se 
préserver de toutes sortes de maux dans cette vie et dans 
Vautre. 

ht moi phousa est une corruption du sanscrit bhodissatwa: 
c'est proprement un titre donné à tous les saints qui descen* 
dent sur la terre pour le salut des hommes, et il s'applique 
par conséquent à divers personnages. Les Chinois cepen- 
dant désignent par ce nom- particulièrement un célèbre saint 
qui doit avoir vécu dans l'Inde à 1^ fin du quatrième siècle 
avant J. Ch. - 

Les religieux bouddhistes sont appelés Bonzes par les Eu- 
ropéens, et Hoschang par les Chinois. Ils ne se distinguent 
en rien des religieux bouddhistes des autres pajs; ils sont 
pour la plupart assez ignorans , de sorte que bien peu d'entre 
eux comprennent les prières et formules sanscrites qu'ils ré- 
citent^. Les supérieurs des couvens s'appellent Tahoschang, 
et du temps ou les empisreurs eux-mêmes professaient le 
bouddhisme, le hoschang , qui était en même temps le gourou 

1 Transact, of the toy. as, soc, of Great'Brit,^ vol. I, p. 5. Davis, 
Memoir concerning the Chinese. 

2 Ce flomnese trouve pas parmi les cinquante-huit noms de Bouddha, 
publiés par M. Âhel Remusat, Mélanges asiat. , vol. I, p. i63. 

3 Trafisact, of the roy, as, toc, vol. I, pag. 5; Davis, Mem.y etp. 
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ou prêtre du prince,» était considéré comme le chef de tout 
le clergé. Déjà au commencement dn quatrième siècle après 
J. Ch. \ un certain Fothouching fut nommé grand hoschang 
Ou chef des religieux. Les titres de grands-maitres , de princes 
spirituels de la loi, de maîtres du royaume (koûesse),, de 
maitres de Tempereur (tisse), devinrent les dénominatiçns ' 
ordinaires, donnés à ces pontifes, dont Fautorité variait selon 
que les princes étaient ou non partisans du bouddhisme. En 
gétiéral, on peut remarquer que Tunion du clergé bouddhiste 
en un corps hiérarchique a toujours été le résultat de la 
politique et non des pripcipes du bouddhisme même ; de sorte 
qu'aujourd'hui que Tempereur a un précepteur spirituel la- 
maïque, le Dalaïlama, les religieux bouddhistes non lamaïtes 
en Chine n'ont pas de chef commun de leur Église. 

Comme ailleurs, il y a aussi en Chine des couvens de 
femmes bouddhistes, qut'portent lenom de kikou. hts bonzes 
se sont toujours donné beaucoup de peine à engager les 
jeunes filles à renoncer au mariage et à se vouer à la vie 
religieuse, et plusieurs fois les souverains Ont cru devoir 
mettre un frein à cet esprit de prosélytisme. Ainsi l'empereur 
Taïtzu{tïiy, 1370) défendit aux femmes de se faire religieuses, 
en même temps qu'il ne permit aux hommes de se consacrer 
à la vie monastique qu^après avoir dépassé quarante ans; 
mais ces restrictions ne s'étendaient pas au - delà du règne 
-de cet empereur, et les couvens de femmes ont toujours été 
et sont encore nombreux en Chine. , 

CHAPITRE XVI. 
Les Religieux bouddhistes du Japon. 

La nation japonaise % quoique différente de langue et 

de physiognomie de celle des Chinois, a reçu de ces derniers 

r ' ' " ' ■ ' • ' ' ' ■ ■ I '— 

1 Voyez Mélang. as., v. I, J>. ii3, etc.; Journ. des sav., 1021, Janr. 

2 Journ. asiat., Janvier 1829, pag. a3. Yojea l'ouvrage déjà plusieurs 
fois cité de KiKaipf«;r, Histoire du Japon. 
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sa littérature, sa civilisation et en grande partie sa religion. 
Ce fut en 660 avanit J. Ch. ', qu'un certain Sinmou ou guer- 
rier vint civiliser les barbares du Japon. Yraisemblabiement 
il amenait une colonie chinoise : c*est de lui que prétendent 
descendre les princes que nous avons coutume d'appeler 
daïris ou aussi empereurs ecclésiastiques. 

Plusieurs autres colonies vinrent successivement s'établir 
au Japon, entre autres celle quj envoya l'empereur chinois 
Chihoangti à la fin du troisième siècle avant J. Ch. (209 
avant J. Ch. ) '. Les Japonais attribuent à Sinmou leurs pre- 
mières institutions civiles et religieuses. L'ancienne religion 
du Japon , appelée le sinlos ^, parait un mélange d'idolâtrie 
japonaise et de religion chinoise. Comme celle-ci, elle porte 
tout-à^fait le caractère dune institution politique. Les prêtres 
sont des laïque^ , et les dignités ecclésiastiques ne se distin- 
guent en rien des dignités civiles et militaires. 

Celte religion s'est niaintenue jusqu'à nos jours comme re- 
ligion de l'État, avec cette difltérence que, par suite d'une 
usurpation, les daïris ont peu à peu perdu toute influence 
sur le gouvernement dans Içs affaires qui ne concernent pas 
la religion; mais, par la même raison qu'en Chiiie, le boud- 
dhisme est devenn peu à peu la religion 4e la grande majorité 
de la population, des daïris même, et de la plupart dç ceuiç 
qui professent l'ancienne religion de l'État; aussi les sin-^ 
toïstes y quand ils sont sur le point de mourir , recommandent-ils 
ordinairement leurs âmes aux prêtres de Bouddha, ^ 



T^*^—— ' " " 1 ' 



1 C'^st le coritmencement de Tère des Japonais, mais qon Tan de 
la mort de Bouddha, comme croit Moor (ffindupuntheon). La mort 
de Bouddha est placée, par les Japonais comme par les Chinois, en 1027 
avant J. Ch. Kampfer, pag. iS;. 

a Kasmpfer, pag. iSg, 

3 Ibid, , pag. 1 79. 

4 Les sectateurs de l'école de Confucius ne passent pas proprement 
pour un parti religieux ; ce sont des philosophes, auxc[uels on donne 
le nom àeSiuiOj et <|ai se confornent à U religion de l'État. Kasmpfer» 
pag- «ySj pag- 2i5, 
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Les premiers germes du bouddhisme doivent avoir été ap- 
portés au Japon Tan 66 après J. Ch. , sous le règne de l'em- 
pereur Synnin \ Comme cetle époque coïncide à peu près 
avec celle de l'introduction du bouddhisme en Chine, il se 
pourrait que les auteurs japonais eussent appliqué à leur 
pays ce que l'histoire rapportait de Tempire chinois. Quoi 
qu'il en soit de cette supposition, il est certain que le boud- 
dhisme ne prit des accroissemens considérables que sous l'em- 
pereur Fitatzu, vers l'an 55o après J. Ch. *. Ce fut alors 
que vivait à la cour de ce prince le célèbre Fatsisino , ap- 
pelé aussi Sotoktaïs ^9 qui fut pour le Japon ce qu'à la même 
époque à peu près Bodhidharma iiit pour la Chine. L'empe- 
reur, qui lui-même favorisait le nouveau culte ^, fit venir 
d'outre-mer des images, des reliques et des livres bouddhi- 
ques. Bientôt après (629) on vit paraître un ordre religieux 
absolument semblable à celui des religieux hermites qu'on 
rencontre ailleurs dans les pays où règne lé bouddhisme , et 
qui existait encore du temps de Kaempfer; on les appelle 
jàmmabos ou prêtres montagnards ; ils ne vivent pas réunis 
dans des monastères, mais isolés dans des déserts, des bois 
et des montagnes^; ils font profession d'abandonner leurs 
biens temporels pour les spirituels, de mener une vie aus- 
tère de privations et de mortifications; il y en a qui habi- 
tent des maisons, d'autres mènent une vie errante et vivent 
d'aumônes. Tous les jammabos vont une fois annuellement 
faire un pèlerinage sur la montagne sacrée de Fusi jamna. 

Un siècle après rétablissement de cet ordre évidemment 
bouddhique, furent introduits au Japon les coûvens de femmes 
(en 740 après J. Ch.).® 

¥ ' ■ . '■' . -■ 111 .. I ' ' n . I ■ I I ■ Il II 

1 Kaempfer, pag. 141, 
a Ihid.9 pag. 145. 

3 Ihid.^ pag. 214; pa|;. 145. 

4 Ihid,^ pag. 145, 146. 

5 Ibid.^ pag. 200, 201. 

6 Ibid.^ pag. i5o; Journ. des sav., 1819, pag. 481; Eitrait de I'qv- 
vrage de M. Titsing aar le Japan. 
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Le bouddhisme prit de nouveaux accroissemens sous le 
g;rand-prétre Koboudai'si, qui alla visiter la Chine en 804, 
pour y communiquer avec des savans bouddhistes, venus 
de llnde, pays qui est regardé par tous les Bouddhistes comme 
la patrie de leur religion. Kobou sut rendre au bouddhisme 
un nouvel éclat, tant par sa prédication que par les miracles 
qu'il doit avoir opérés et par les livres ascétiques quil com* 
posa. I.e daïri lui-même embrassa ouvertement la loi de Sakia. 
On bâtit des temples et des monastères , et pour conserver la 
science parmi les religieux, le daïri créa trois chaires, des- 
tinées â l'explication des livres sacrés'. Depuis ce temps 
plusieurs daïris embrassèrent eux-mêmes la vie religieuse, 
sans toutefois abolir la religion de l'État. Il est probable que 
ce penchant des daïris pour la vie ascétique favorisa l'usur» 
pation que des généraux entreprenans effectuèrent, en leur 
enlevant tout pouvoir politique. 

Dans le treizième siècle * il se forma diverses sectes boud- 
dhiques, dont il est superflu d'indiquer les points de diver- 
gence. Du temps de Kaempfer, les Bouddhistes du Japon se 
divisaient en quatre sect^ principales, dont les couvens 
étaient habités exclusivement par les religieux de leur secte. 
Parmi les couvens il y en a qui sont dans la dépendance 
d'autres couvens plus considérables. Chaqne couvent a son 
supérieur. Ceux d'une même province ont un supérieur pro- 
vincial , et les supérieurs des diverses provinces sont sous un 
chef qui est le chef de tout le clergé de la secte , et qui est 
obligé de résider à Miaco, à la cour du daïri, où les chefs 
de toutes les sectes religieuses quelconques sont obligés 
d'avoir leur résidence. 

Comme les religieux bouddhistes, vivent, principalement 
d'aumônes, la profession de mendiant .est regardée comme 
très-honorable et très-lucrative en même temps. Une foule 



1 C'est-à-dire santcriu. Kcmpfer, pagt i55, i56. 
a Kanipfer, pag. 1 60, etc.' 
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de pauvres gens des deux sexes prennent l'habit religieux , 
se font raser la tète et courent le pays en vivant auiç 
dépens des classes laborieuses. II parait d'après Kaempfer que 
la sainteté n'est pas ce qui distingue le plus cette espèce de 
mendians religieux, et les femmes surtout unissent assez 
souvent la profession de prostituées à celle de religieuses 
mendiantes. 

CHAPITRE Xyil, 

Des Religieux bouddhistes ùu Népal et au Cachemite, 

Après avoir parlé des religieux bouddhistes chez les Ghir 
nois et les Japonais, Tordre naturel nous conduirait aux na- 
tions mongoles qui ont embrassé le bouddhisme. Cependant, 
comme ces nations n'ont pas reçu leur< religion de la Chine, 
mais du Tibet , nous devons d'abord parler du bouddhisme 
dans ce pays, qui est devenu pour cette religion un asyle 
où elle a acquit le plus haut degré de splendeur ; mais avant 
de parler du Tibet, rapprochons-nous davantage de l'Inde, 
et jetons un coup d'œil sur le bouddhisme dans les pro- 
vinces de Népal et de Cachemire, situées sur le revers mé- 
ridional de l'Himalaya , qui sépare le Tibet de l'Inde. 

Le Cachemire et Je Népal' formei^t des vallées qui 
paraissent avoir été anciennement des lacs jusqu'à ce que 
les eaux eussent trouvé un écoulement. Les habitans pri- 
mitifs de ces deux pays paraissent avoir été de la même race 
que les peuples qui habitent le Tibet, au nord de l'Hima- 
laya : c'étaient des barbares qui reçurent leur civilisation de 
l'Inde. De bonne heure le bouddhisme s'établit dans ces pays 
par des colonies venues de l'Inde; mais il est impossible de 

1 JlsiaU res.f vol. XV, pag. i — « 120 (iii-4.% Serampore, iduS), Os 

the ffindu historjr of Çashmir ^ hy WiUon; Francis Hamilton, Account 

cf Népal ^ pag. 8. Cf. Kirkpatrik, Account of Népal i Hoclgson,t$'Ac/cA of 

' houddhism ', Nôuv. Journ. asiat. , Août i83o; Notice sur la langue, la 

littérature et la religion des Bouddhistes du Népal, etc., par Hodgson^ 
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dire au juste quand ceci est arrivé. On voit par Thistoire du 
Cachemire que le bouddhisme y fut établi avant le brahma^ 
nisme'. Un prince, appelé Djaloka^ opprima les Boud* 
dhistes, et établit avec lé culte brahmanique la distinction 
des castes. Ce prince était partisan du culte de Siva, comme 
le sont presque tous les brahmanistes du Cachemire. Dans 
la suite le bouddhisme, favorisé par des princes étrangers 
(vraisemblablement tibétains ou tartares) devint de nouveau 
la religion dominante , surtout par les efforts du saint Na^ 
gardjouna. Les princes indous, soutenus par le savant 
brahmane Tschandra, parvinrent de nouveau à opprimer le 
bouddhisme. On met cet événement en 388 avant J. Ch:; 
mais la date est peu certaine. Malgré les efforts continuels 
des Bouddhistes, le culte de Siva finit par l'emporter dans 
le Cachemire. 

' Une lutte semblable entre le bouddhisme et le brahma- 
nisme se montre au !Népal , et elle eut pour suite un mélange 
des deux systèmes, de sorte que les Brahmanes du reste de 
de rinde abhorrent les Képaliens comme hérétiques, tandis 
que ceux-ci passent chez les Tibétains pour de fort mauvais 
Bouddhistes. 

On ne saurait indiquer l'époque où pour la première fois 
le bouddhisme s'introduisit au INépal : ce qui parait certain, 
c'est que la masse de la population, les Mewaris, étaient de 
la race des peuples tibétains; qu'ils furent civilisés par les 
Indous, et que le bouddhisme y régna avant quil ne s'in^ 
traduisit au Tibet ; car une des célèbres épouses de Temper 
reur tibétain, Srong Dsan Gambo, était une princesse né* 
palieniie. 

On distingue dans le Népal les Sivamarschis o^ sectateurs 
de Siva, des Bouddhamarschis ou sectateurs de bouddha.* 

1 Le personnage de Casyapa, qui doit avoir établi la première co- 
lonie indoue au Cachemire, jouit dVoe haute autorité ches les Boud- 
dhistes comme chez les Brahqianistes. 

9 II est. probable qae ce ne fut qu'au quatorzième siècle de notre ère 
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Ces derniers , qui sont les plus nombreux , surtout dans les 
villes et dans les plaines , sont aussi appelés Bandhyasy d'où 
l'on a fait par corruption Battra ^ Bangra^ nom dans le- 
quel \ts missionnaires chrétiens» dominés par Tidée que le 
bouddhisme est un nestorianisme, ont vu le nom de Bar- 
ye9u\ Anciennement tous les Bouddhistes étaient appelés 
bandhyaSy parce qu'ils devaient tous être des religieux. Au- 
jourd'hui ce ne sont plus que les prêtres qui portent ce nom. 
Ils étaient aussi appelés Arhans^ vénérables, et Tchaïlakas , 
portant Thabit de contemplatif; mais dans le Népal ceux-ci 
n'existent plus que dans les livras, et les Népaliens ont des 
prêtres qui ont en grande partie adopté le genre de vie et 
même l'esprit de caste des Brahmanes. Il n'existe plus qu'une 
classe de religieux , appelés Bikscha (mendiant), qui soit 
obligée de garder le célibat; mais ils forment un ordre de 
prêtres inférieurs, peu considérable et peu estimé, et â la 
place des ascétiques anciens s'est élevée , par l'influence» du 
brahmanisme, une classe de prêtres inconnus â Tanci^a 
bouddhisme, et portant le nom de Faïra'Otcharyay mot 
formé peut - être de vaïraga , liberté de toute affection , et 
atcharya, maître, docteur; on les appelle aussi Gubhal ou 
simplement Atchars (docteurs, maîtres) : Ils font toutes les 
fonctions exercées ailleurs par les Brahmanes, auxquels ik 
ressemblent bien plus qu'aux religieux bouddhistes ; aussi ils 
se regardent comme une caste privilégiée, se marient et vi* 
vent avec leurs familles dans les vihars ou monastères qui 
sont attachés aux temples. « Quoique le Népal, dit Hodgson, 

» I- " I I - " ; ' 

que des colonies brahmaniques, venues en grand nombre, parvinrent 
à expulser lé bouddhisme de plusieurs parties du Népal. 

1 Voyez jésiat. res.<, vof. II, pag. 307, b/ Father Giuseppe, Prefêct 
of ihe roman mission. Hodgson dérive bandhyà de bandhana : «Jle* 
cause its foliowers make bandhana : salutation and reçerenee to the pro- 
ficienU in bodhidjnana ; ** mais bandhana n'a pai cette tignî6cation. Je 
serais plutÀt tenté de le traduire par : eonttricti 9 aliigati„ liés par des 
Tœux (de la racine badh), nom qu'on pouvait donner aux ascétiques 
bouddhistes. 
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soit encore couvert de yihars, ces habitations vastes et com- 
modes ont depuis long-temps retenti du bruit de l'industrie, 
et des voix joyeuses des femmes et des enfans. * 

Âpres avoir vu les religieux bouddhistes dans une forme 
où ils ont le plus dégénéré de leur antique institution, et 
outils se sont le plus rapprochés des Brahmanes, nous 
allons franchir l'Himalaya pour les voir dans le pays où 
ils se sont développés avec le plus d'indépendance 

CHAPITRE XVIII. 

Les Religieux bouddhistes au Tibet avant Tchinggis 

Khakan, 

Le pays..où la vie ascétique et monastique, selon les prin- 
cipes du bouddhisme, a reçu les plus amples développemens» 
où \tâ religieux ont peu à peu formé un clergé assez forte- 
ment constitué par une échelle hiérarchique de classes et dci 
dignités, où les supérieurs religieux sont devenus des princes, 
et ces princes des incarnations divines, ce pays c'est le Ti- 
bet, ItBhot ou l'empire neigeux, comme l'appellent aussi les 
Tibétains. 

Long-temps on s'est plu à considérer ce pays comme le 
berceau du genre humain, ou du moins comme la patrie d un 
peuple primitif qui porta les premiers germes de la civilisa- 
tion et de la religion dans les régions limitrophes de la Perse, 
de rindostan et de la Chiné '.L'histoire nous fait voir au con- 
traire que les habitans de l'empire neigeux étaient des bar- 
bares, que les missionnaires bouddhistes, ainsi que le con- 
tact avec l'Inde et la Chine, ont peu à peu civilisés. 

Ce fut à peu près trois siècles avant notre ère** que ^i 

1 Bailly, Pallas, Langlès , etc. M. Abel Remusat a fait ressortir la 
fausseté de cette supposition dans ses Heçherchcs sur les langues tart. , 
pag. 396. 

a Schmidtf Forschungea^ pag. ig. 
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Tibet parait pour la première fois dans Thistoire sous im 
prince de race indienne ; c*est ià vraisembiabiement une fic- 
tion des Bouddhistes. Quoi qu'il en soit, il est certain que la 
cirilisation du Tibet ne commença que beaucoup plus tard 
avec l'introduction du bouddhisme dans ce pays. 

Ce fut a peu près vers l'an 407 de notre ère qu'un bho- 
4issatwa \ touché de compassion pour les barbares de 
l'empire neigeux, vint de l'Inde s'établir sur le mont Bhour 
talay autour duquel fut depuis bâtie la sainte ville de 
Hlassa; ce qui veut dire qu'alors une colonie bouddhiste 
^'établit sur le mont BKoutala. ' 

Ce bkodissatwa a divers noms sanscrits ou traduits du 
sanscrit , tels que Ckomschim bhodissatwa^y jiwalokita syvara^ 
Lokasri\ jiryapolo^ ; dans la traduction tibétaine ce nom 
veut dire Dsckantaïszik ou Djenredji^, et en langage mongol, 
c'est niduber usaœhtehij ce que M. Schmidt traduit par : 
celui qui a les yeux clairvoyans^. Dans le système meta* 
physique des Bouddhistes c'est évidemment le même que 

X Schnoidt, Forschungen^ pag. 193. 

2 Le mot bhoutala est sanscrit, et signifie surface de la terre* Yoyez 
ilumaj^. , edit. Schleg. , eap. 66, si. i5. 

3 Le mot chomschim est le chinois kouan-chi-jrin, U vois qui voit 
ou qui reflète le monde, ou kouan-j'in, U voik voyante. Nouv. Journ. 
asiat., tom. IV, p. 274. YojezAbcl Rem., Mél. asiat., vol.I, p. i63, etc. 
C'est la traduction de awalokita swara : ce qui veut dire propre- 
ment le son qui a été vu. Peut-être faut«il lire; udwalokite 'swara^ le 
Seigneur qui a été vu ou le Seigneur de ce qui a été vu. Cette dernière 
signification paraît d'autant plus proba))le que, selop Uodgson (p> 239), 
ce personnage, un des cinq Bouddhas, et appelé aussi Padmapaniy est 
regardé comme : ^active cteator and goçernor pf the présent world* 
Ce Padmapani est, selon Hodgson ( pi|g. a33}, une étnaoation à* Ami' 
iabha, qui est lui-même une des cinq premières émanations d'Adhi- 
bouddha. 

4 L'épi thète Lokasri veut dire le saint de ce monde. Chez Hodgson 
il est appelé Lokanatha^ le protecteur du monde. 

5 Peut-être Aryapala^ le protecteur d'Arja (de llnde). 

6 Dans ï'aiphabel tibétain de Georgi , Cenresi. Cf* Nouv. Journ. asi^tj, 
IV, 274. 

7 Voyez Ssanang-Ssetsen, note 3 ad pag. 29. 



2b5 

Vjimitàbha des Chinois et des Japonais. Ce saint qui y aprèâ 
Sakia, est le plus en honneur chez les Tibétains, doit avoir 
été d'abord disciple de Sakia , et reparut ensuite successive- 
ment sous diverses formes pour opérer le salut des habitans du 
Tibet, tantôt comme roi , par exemple dans la personne de 
Srong Dsan Gamboy tantôt comme religieux^ et enfin depuis 
à peu près trois siècles dans des incarnations successives dans 
la personne des Dalaïlamas. On lui attribue la révélation des 
six sjUabes mystiques ommani padmahum. 

Lorsqu'il parut pour la première fois au Tibet, ce pays, 
ou du moins la partie où est le mont Bhoutala^ était gou-^ 
vemée par le prince Hlatoiori , appelé aussi Tenggeri ' lo- 
iori s'nyanrschal. Long-temps la religion bouddhique resta 
confinée au mont Bhoutala jusqu'à l'avènement du célèbre 
Srong Dsan Gambo, fondateur de la grandeur tibétaine, en 
62g après J. Ch. ' Ce prince parvint à réunir sous son 
sceptre les diverses tribus indépendantes et barbares du Ti^ 
bet. Il les dompta en leur donnant des institutions , et surtout 
en introduisant la religion de Bouddha ; il chercha â se rat- 
tacher à des nations civilisées, en épousant une princesse 
du Népal et une princesse de la Chine, pays 012 le boud- 
dhisme était depuis long-temps établi. 

Ces princesses, qui ont été élevées au rang de déesses 



1 Tenggeri ou taegri ei^ mongol et en. mandchou , et tefikri en turc , 
signifie : Dieu. 

a Tojèz Schmidt y Forschungen. Journ. asiat., lo, pag. 140; Ssanang- 
Ssetsen 9 pag. 29 , 3o, 3i , et les notes de M. Schmidt; Nour. Journ. asiat, 
Sept. i83o, pag. aSg. Chez les Chinois ce prince est appelé Louhgdzan; 
NouT. Journ. asiat., Août 1829, pag. 107. Voyez Desguignes, Hist. des 
Huas, vol. y, pag. 2o5 , où son nom est Ye^isong-long-isan. Dans les Mém. 
c)iin.,To1.XIV, pag. 127 ce même roi est sipipelé Loung-tsan-tsché , roi de 
Sifan, et régna en 684. La Tanité chinoise yeut que ce prince se re- 
connût le vassal de son beau-père l'empereur TT^ai/jon^ , et qu'il reçût 
de lui le titre de gendre de l'empereur, prince de la mer orientale. 
Les Chinois reconnaissent pourtant qu'il obtint la princesse chinoise 
par la force des armes. 
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j(les deux daras)' , firent venir de leur patrie des savans/ 
des livres sacrés, des images et des reli({ues, et firent bâtir 
un grand nombre de temples et de monastères. Srong Dsan 
Gamba établit sa résidence sur la montagne sacrée de Bhou- 
tala, où, pour parier le langage des Bouddhistes, il avait 
déjà résidé deux siècles auparavant dans la personne du 
bhodissatwa qui vint, le premier , porter le bouddhisme 
au Tibet. 

Comme la religion bouddhique exige nécessairement des 
connaissances littéraires, parce 'qu'elle repose sur des livres 
sacrés , Srong Dsan envoya dans l'Inde son ministre Tongmi 
Ssambhoda * avec quelques jeunes gens, pour y apprendre le 
sanscrit et former sur le modèle du Devanagari ^ une écri- 
ture tibétaine. Le règne de Srong Dsan et celui de sts pre- 
miers successeurs fut Fépoque de la grandeur politique du 
Tibet y et celle où le bouddhisme prit les plus grands ac- 
croissemens. Tandis que les armées tibétaines tenaient d'un 
côté la Chine ,en respect et s'avançaient de l'autre jusque 
vers Samarcande, le pays se couvrit de riches monastères, 
et le clergé, favorisé par les rois, acquit un grand ascen^ 
dant.^ * 



1 Dira veut dire ëpouçe en sanscrit. 

a Ssanang-Ssetsen , pag. 3o et note 5; Schmidt, i^or«r&iin^«n,pag. 8o< 
Il est regardé comme une incarnation de Matidjusri , émanation boud- 
dhique, invoquée comme source de l'inspiration et de la sagesse. Selon 
Hodgson (note 7 et 8, pag. 248), Mandjusri est une émanation d'Adlii* 
bouddha; il est le grand architecte du monde (visvakarma des Brah- 
manes), lequel forme les diverses r<|gloas du monde, tandis que Padma' 
pani ou Amitabha forme les Âtres qui habitent ces régions. l\ a paru 
plusieurs fois incarné; entre autres il doit avoir introduit le boud- 
dhisme au Népal. Voyez Hodgson, note 3o , pag. a55. 

3 L'écriture sanscrite est appelée deva nâgariy écriture divine. 

4 Le père Horace (Georgi , Alphab. tib., pag. 297) rapporte les mêmei 
événemens , seulement sous une date diffcronte. Selon lui , ce prince, 
appelé Tsong-ttheng-Chambo , vécut vers l'an 60 après J. Ch. Son mi^ 
nistre, rinventeur de l'écriture tibétaine, s'appelle Smmlanpoutra. M. Abel 
Kemusat suit le récit du père Horace , et croit que Samtanpoutra est 
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Mais^ soit envie des grands, qui voyaient dans Tascendant 
du clergé un moyen de despotisme des rois, soit attachement 
pour une religion différente du bouddhisme', il j eut des 
tentatives de renver$er ce, demijer , et bientôt elles réussi- 
rent. Pendant la minorité du toi Thisrong ITe bDsan (selon 
Georgi , pag. 240 , Tri Srong-ten-tzhen) les grands de Hlassa 
essayèrent d'extirper la loi de Bouddha; mais en vain. Le 
prince, attaché à cette dernière, eut à peine pris les rênes 
du gouvernement (en 80a), quil fit venir de l'Inde le bh^^ 
dissatwa Mkhamlo. Celui-ci appela du même pays un autre 
saint, Bakschi'PiidmarSsambhm^a. Versé dans les sciences 
magiques, il purgea le Tibet des démons qui l'infestaient, 
présida à l'inauguration d'un temple magnifique, favorisa 
l'étude du sanscrit, et fit traduire une quantité de livres de 
religion. Selon Georgi, qui appelle ce saint Urchien^ il fut 
le fondateur d'une secte particulière de religieux, qui s'adon- 
naient surtout aux sciences magiques % et qui pouvaient se 
marier. Georgi les appelle Ciokhongii, Ailleurs il parle d'une 
secte Ritroba, instituée par Urchien : c'est vraisemblable- 
ment la secte appelée celle des bonnets rouges , ou Sia- 
mar Djaba en tibétain , qui se distingue des autres Lamas 



corrompu de Saraanta-bouddh&nàna; mais il me semble que c'est plutôt 
corrompu de SamatUa bhadra. Ce dernier nom est, selon l'Amaracos- 
cha, un des noms de Bouddha; ce qui est confirmé par Hodgson , 
pag. aSg. Le nom àe Sambodha en serait alors une abrérîation. L'époque 
que j'ai assignée à Srong Dsan «st celle qni est donnée par les Tibétains, 
les Mongols et les Chinois, de sorte que le père Horace paraît s'être^ 
trompé. Comme celui qui Tan 60 introduisit le bouddhisme en Chine 
était le même bhodissatwa que celfii qui l'introduisit au Tibet, c'est4- 
dire Chomschim, il est probable que la confusion est Tenue de cette 
double incarnation. 

1 Ssanang>Ssetsen, note %i ad pag* 38; il est question de la religion 
de Bon ou Bonhoy opposée aux Bouddhistes et existant depuis long-temps 
au Tibet. Il est difficile de dire quelle fut cette religion ; peut-être était-ce 
une secte brahmanique , ou bien c'étaient des Idahométans* 

a Georgi, 3o3, 243, aa3. 
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tibétains par lé bonnet ronge et dont les religieux se iha* 
rient. ' 

Sous le règne du même prince, un Lama chinois, nommé. 
Hoshang Makadjana (FÂscian de Georgi) vint de la Chine 
au Tibet, et fonda une secte, que Georgi appelle ceUe des 
Contemplateurs ou aussi Kiupa *. Le Bodbimor , ouvrage 
tibétain, attribue à ce Lama chinois la division des Lamas 
en deux sectes, celle des sTon-min et des Tsemin^y et dit 
qu'il y eut beaucoup de disputes, de sorte que le Chinois (ut 
forcé de quitter le pays. 

On attribue aussi au prince Thisrong la division du clergé 
en certaines classes et diverses autres institutions concernant 
les religieux. Après sa mort, arrivée en 846 , de grands 
troubles agitèrent le Tibet, et faillirent y anéantir le boud- 
dhisme. Des frères se disputaient le trône : il y eut des fac- 
tions , des guerres civiles^ et les hostilités des Chinois ajou- 
taient à la confusion. Le prince Dharma ayant été exclu 
delà succession comme ennemi de la religion, son frère cadet, 
Thi-a Tsong-lTe'bDsan\ monta sur le trône en 878. Celui 
ci fit tous ses eiforts pour protéger la religion bouddhique, 
à laquelle il devait la royauté ; il fit venir des savans de l'Inde ^ ; 
fit traduire des livres sanscrits, établit les poids et mesures 
sur le pied indou; divisa les religieux en trois classes, celles 
des auditeurs, de ceux livrés à la méditation, et de ceux voués 



1 NouT. Journ. asiat., Sept. i83o, pag. 214. Marco Palo paraît déjà 
connaître cette secte} il. dit (chap. 65, pag. 362) : ^lia gens est ibi mo- 
nacorum qui accipiunt uxores et habent fitios satis et isti dhersi mode 
vestiunt se ab aliis , ita quod magna est differentia unius ad alterum in 
multis» 

3 Syanang^Ssetsen , note .87 ad pag. 47. Georgi, pag. 3o5, 223. 

3 sTon min est tibétain et veut dire sans repos , sans tranquillité* 
T'semin reut dire : sans temps, sans naissance, sans période de vie; 
peut-être est-ce autant qu'immortel, nom que les religieux distingués 
ont quelquefois reçu. 

4 Ce doit être le Behacen de Georgi, pag. 807. 

5 Ssanang, note 42 ad pag. 49. 



à la pratique ' ; il éleva les savans et les religieux au rang de 
la noblesse, leur accorda d'autres privilèges encore , fixa les 
limites de la juridiction civile et ecclésiastique , et fit punir 
sévèrement tous ceux qui offensaient le clergé. Par tous ces 
moyens il ne fit qu accroître la haine de la faction mécon- 
tente , qui voyait en lui l'instrument aveugle du clergé , et 
qui le fit enfin périr en 901, pour élever sur le trône son 
frère Dharma , qui avait été précédemment exclu. 

Alors commença une terrible réaction. Dharma fit brûler 
les livres sacrés, détruire les temples, les monastères et les 
images des saints, força les religieux à aller à la chasse et à 
tuer des animaux, et la religion noire fut introduite*. Beau- 
coup de religieux s'enfuirent dans lé pays de Kham ', avec 
les objets sacrés qu'ils purent sauver, et y répandirent leur 
religion. Un d'eux, un anachorète, nommé Hlalung-àPaU 
gji'Dordsché on HlalungTsoktu fFadschir pal-Dordsché^^ 
assassina ce roi impie en ^aS, et la religion bouddhique 
commença à se relever ; mais une guerre civile ayant éclaté 
entre les fils de Dharma, le Tibet fut partagé en deux 
royaumes, dont l'un eut pour capitale Sgigatzke, et l'autre 
Hlassa. Une nouvelle guerre civile occasiona la division du 
Tibet en trois royaumes , et il y eut encore différens par- 
tages. La puissance tibétaine était anéantie pour ne plus ja- 
mais se relever à sa splendeur précédente , et désormais les 
Tibétains ne cesseront d'être les vassaux des Chinois, des 



1 Geoi^ parla ausgi de trois classes de Lamas, pag. 341. 

a Georgî,pag. 307, 3o8. Ssanang, pag. 5o. A en juger par le fana- 
tisme de Dharma, on poarrait prendre la religion noire pour Tisla- 
misme , qui avait déjà pénétré dans tous les pajs à roccident du Tibet. 
Marco Polo parle d'une secte de religieux qui s'habillent en noir 
(ch. 65, pag. 36a); mais c'est là évidemment une secte bouddhiste. 

3 Cest la partie la plus orientale du Tibet, située sur les frontières 
des provinces chinoises de Ssétchnan et de Yunnan. Voyez Nouv.Journ. 
asiat., Sept. i8»9, pag. i65 et 2i3. 

4 Georgi, 3o8, dit que le frère de Dharma, appelé Tiha-nga-may 
était k la tète de la conspiration. 

14 
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Hongoby des Mandchoux, à mesure que ct:& nations feront 
valoir successivement les droits de conquête. Néanmoins, 
comme le clergé tibétain était la seule puissance capable 
de tenir ce vaste pays dans une espèce de soumission, 
il fut toujours ménagé par les conquérans. Le* principe du 
partage de l'héritage des anciens princes tibétains fit qui! 
y eut une multitude de principautés, et comme la qualité de 
religieux assurait toutes sortes de privilèges , beaucoup de ce3 
petits princes embrassèrent ce genre de vie ; c'est ainsi que se 
fit lunion de la puissance temporelle et spirituelle dans la 
même personne. Ces princes religieux maintinrent le Tibet 
dans une honnête indépendance, de sorte qu'on ne recon- 
naissait souvent que de nom la suprématie des empereurs 
chinois, mongols et mandchoux. 

La religion bouddhique, presque anéantie par la persécu-. 
tion et les longues guerres civiles, ne se releva que peu à 
peu , et d'abord dans la province où se trouve Hlassa. Ce 
fut vers l'an «9 8 3 que le prince dé Hlassa, Dschnana lia- 
guksan Belge '^ envoya dans le pays de Kham quelques 
hommes qui devaient se faire initier dans les mystères du 
bouddhisme, et le fils de ce prince, Erketu Esen Schirektu, 
fit bâtir des temples et des monastères, et rétal^lit la reli- 
gion. 

Dans la partie supérieure ou occidentale du Tibet, appelée 
aussi Ngari, un prince de la dynastie royale, appelé Gurei, 
s'était fait religieux et devint célèbre sous le nom de Hla 
Lama Dschnana Rasmi, ou en mongol Belge Biligun Ge- 
rel*. Il bâtit un célèbre temple à Toling en 1014, et en* 
vôya dans l'Inde le lodsawa (le savant) Ainichen Sangho 
ou Ssain Erdeni^ avec vingt-un autres savans ^. Ils ramenèrent 
de là des Pandits, et la science religieuse commença à re- 

1 Ssanang, pag. Sa et 53 , note 53. 

a 11 parait que c'est le DatMhun-^ong de Georgi, pag. 3ii. Ce serait 
alors le nom tibétain de ce prince; le premier étant sanscrit. 
3 Ssanang, pag. 53. 
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vitrç. Gurei, occupé uniquement des affaires religieuses, 
abandonna à son frère Srongwi ' les soins du gouyernement. 
Le fils de ce dernier, ajant embrassé la vie monastique, de- 
vint célébre^ous le nom de bTschonba Sakaligodungerel. 
Celui-ci envoya dans Tlnde pour en faire venir le savant 
Dewangara Sri Dschnana ou Dschu Adhischa Bakschi en 
1064. On traduisit des livres sanscrits, et la religion s'affermit 
de plus eîi plus. 

Dès cette époque l'histoire religieuse et politique du Tibet 
s'embrouille. On voit une foule de petits princes qui se font 
la guerre, et aucune autorité souveraine. 

D'après les données vagues du P. Horace ', ce fut vers la 
fin du onzième siècle qu'un prince, appelé Concioa Kielpo^, 
bâtit â Sechia ou Sakya^^ un monastère, qui devint célèbre 
par le grand pouvoir de ses Lamas. Le fils de ce prince de^ 
vint lui-même religieux et grand-Lama , sous le nom de Rang- 
ka-Gninbo. Prince par naissance, religieux de profession, 
il réunissait, comme bien d'autres, la puissance spirituelle et 
temporelle. Il se reconnut vassal de la Chine, et reçut en 
retour un sceau d'or et un diplftme par lequel l'empire du 
Tibet lui fut confié^. Comme il était de la secte des bonnets 
ronges, il pouvait se marier; et il nomma son fils grand- 
Lama au monastère de Bricun, qu'il lui avait bâti. On voit 
donc ici pour la première fois des princes qui sont en même 

S t 

i Selon Georgi, pag. 3i 1 , ce prince s'appelle Conréy et il eat le fila^ 
non le frère, de Gurei : il réunit de nouveau les trois provinces du 
Tibet. 

2 Georgi, pag. 3i5, 817.' 

3 JSielpo est, autant que le mot Ghialbo, le titre des princes ou empe- 
reurs du Tibet. 

4 M. Scbmidt, dans une note (note 5 ad pag. 1 1 1 de Ssanang-Ss. )> 
parle des Lamas Sakya, et dit que ce aont ceux de la secte des bonuett 
ronges. Nous ayons déjà dit que Georgi les appelle Urcbienites , p. 325. Il 
parait que les Lamas Sakja sont ceux du district et delà famille de ce nom; 
qu'ils étaient tons de la secte des bonnets rouges ; mais que cette secte 
est beaucoup plus ancienne, f^ide supra. 

5 Georgi , pag. 319. 
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temps religienx, et qui sont confinnés dans le ponvoir par 
Tempereur de la Chine. 

Dans la suite il y eut des dissensions entre les Lamas de 
Bricun et ceux de Sakya ; dissensions que l'empereur chinois 
iermina en divisant le pays en trois provinces, dont une fut 
donnée au Lama de Bricun , tandis que celui de Sakia eut 
l'autorité suprême sur toutes les trois provinces. De nouvelles 
dissensions ayant éclaté, un rejeton de l'ancienne dynastie ti- 
bétaine s* empara de Sgigatzhe, capitale de la province de 
Tzang ', et réunit sous son sceptre toutes les autres provinces» 
sans que les princes Lamas fussent toutefois privés de leur 
autorité. Peut-être ce prince est-il le même que celui qui fit 
sa soumission à Tchinggis Khakan, et qui est appelé ailleurs 
Kûlugué Dordschi. * 

CHAPITRE XIX. 

Des religieux bouddhistes au Tibet et chez les Mongols 

depuis Tschinggis Khakan. 

Les Tibétains n'osèrent résister aux armes du grand con- 
quérant mongol , qui, au commencement du treizième siècle, 
porta la terreur dans toutes les régions de l'Asie centrale et 
orientale ; ils se soumirent sans résistance en 1206. Tsching- 
gis Khakan , appréciant la haute importance de l'autorité des 
Lamas, pour maîtriser les tribus remuantes du Tibet, accueillit 
avec faveur la soumission du grand-Lama Sakya Tsak Lod- 
sawa Ananda Garbaï ou Dschehisun hsodnam Dschemo^ ; 
il lui envoya une lettre et des présens, et assura aux religieux 
l'immunité de tous les impôts ^. Au reste Tchinggis lui-même 

1 Ceorgi, pag. 319. 

2 Ssanaog, pag. 89. 

3 Idenif note 9 ad pag. 11 3. 

4 Les Mongols, en soumettant des peuples professant des religions 
étrangères, ont toujours montré beaucoup de respect pour les religions 
établies, pourvu qu'elles ne devinssent pas un instrument d'insurrec- 
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n'embrassa pas le bouddlùsine ; mais le clergé bouddhiste sut 
gagner son petit-fils Godan, qui fit venir, en 1247, le cé- 
lèbre Lama Sakya Gungger gyuhsan , connu aussi sous le 
nom de Sakya Pandita\ et c'est lui qui introduisit la loi de 
Bouddha chez les Mongols. Par cette raison il passe pour une 
incarnation de Ghomschim Bhodissatwa ; il fit les premiers 
essais pour donner aux Mongols une écriture, ^ afin de pou- 
voir faire traduire en leur langue les livres bouddhiques. 

Bientôt après, l'empereur mongol et chinois, Koublaï* 
(le Chetsoudes Chinois) , pour dompter les peuples farouches 
du Tibet, divisa ce pays en provinces soumises à des officiers 
de diiférens grades , et éleva le célèbre Lama Madi Dhwor 
dschana ou Pagpa^ à la dignité de Lama suprême, avec 
le titre de 7Y-jzm, précepteur de l'empereur, et de Tapao 
faiwangy roi de la grande et précieuse loi, ou roi de la doc- 
trine dans les trois provinces : ceci arriva vers l'an \%^o. 

Dès-lors , et tant que dura la puissance de la dynastie mon- 
gole en Chine, les Lamas suprêmes du Tibet étafent les cheis 
àe la religion de la cour, et les emperem's eux-mêmes nom* 
maient à cette dignité, de sorte que le Tibet, c'est-à-dire les 
monastères de ce pays avec leurs dépendances , étaient sous 
leur juridiction. 

Lorsqu'en i368 les Mongols furent chassés de la Chine, 
lorsque leurs hordes se divisèrent et qu'il n'y eut plus que 
de petits princes mongols, obligés de reconnaître plus ou 
moins l'autorité des empereurs chinois, les prudens Lamas 
se détachèrent d'une nation qui ne pouvait plus leur servir 
d'appui et se soumirent aux Chinois. Le bouddhisme lui-même , 



tion. Ainsi les monastères chrétiens en Russie furent respectés pendant 
que ce pays fut sous les Mongols, et on connaît les relations que les 
princes mongols eurent avec S. Louis, Philippe le bel et le Saint-Siège. 

1 Ssanang, pag. ii3. 

a Idem y note i5 ad pag* 177; pag. 119. ]>îouv. Journ. asiat. Août 
1839, pag. 117. 

3 C'est le Passepa des Mém. chin., roi. XIY , pag. 1 28. 
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privé de Téclat d'un trène et n'ayant jamais jeté de racined 
profondes dans l'ensemble du peuple mongol, se perdit tout- 
â-fait chez* lui, de sorte que long -temps après il fallut l'y 
réintroduire. ' 

Le premier empereur de la nouvelle dynastie chinoise (celle 
des Ming) suivit la politique des empereurs mongols pour 
tenir le Tibet en soumission. Il laissa aux grands-Lamas leur 
autorité, se résertant le droit de les nommer ou de les con- 
firmer, et de leur conférer des titres; il donna au grand- 
Lama d'alors, appelé Namgkial bazangbo^ le titre de koues- 
zu, instituteur impérial; titre que porte encore aujourd'hui 
le iJalaï-Lama. ' 

Le troisième empereur desMing, nommé Tonglo, éleva 
huit grands-Lamas à la dignité de ouang ou roi, et c'est 
depuis que date aussi, à ce qu'il paraît, l'autorité du Bant-- 
sckin sRinbotché, résidant au monastère de Taschihlumbo.^ 

De même que Chomschim Bhodissatwa renatt dans la 
personne du DalaK-Lama, de même aus$i les Tibétains croient 
xpLtXt Baniehin Rinboiché de Taschihlumbo est une incar* 
nation continMtWtS Amidiibhâ, Comme Chomschim, de même 
aussi Âmidabha passa par une multitude de naissances il* 
lustres avant qu'il fixa sa résidence au monastère de Taschi* 
hiumbo ^. Ainsi il parut d'abord dans là personne de S^u- 



1 II n'est pas étonnant que le bouddhisme ait dtë extirpé si facilement 
cKes les Mongols «t chez d'autres peuples : cette religion ne se souciant 
guère des laïques, étant presque exclusivement occupée à propager la vie 
religieuse et monastique, il est naturel que dès que lei religieux sont op- 
primés ou expulsés, le peuple lui-même n'a pins dépeint d'appui, et se 
trouve abandonné à soi-même , aussi le bouddhisme ajant laissé à chaque 
nation les< dieux qu'elle adorait avant la conversion, en leur assignant 
seulement un rang inférieur, la masse du peuple continuait toujours 
d'être attachée à la même religion vulgaire.' 

2 Nouv. J6urn. asiat., tom> IV, pag. 119. 

3 Ssanang, note 3 ad pag. 29; Mém. sur IcsChin., vol. X|V, p. i3o. 
C'est le Testhu Lama de Turner; en mongol son titre est Banischin 
Erdeni, 

4 Ssanang, note BS nd pag. 171. 
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buti\ un des disciples deÇakia; ensuite tantÀt en qualité de 
prince y tantôt en qualité de religieux dans l'Inde et dans le 
Tibet EaûiLy sons le règne de Temperenr Yonglo (entre 1 4o5 
et 1 42 6)9 il s'incarna dans la personne du célèbre Tsong Kapct^ 
fondateur du monastère de Taschihlumbo , et en même temps 
fondateur de la secte des bonnets jaunes ^. Bantchin, comme 
incarnation d'Âmidabha, est au-dessus de Chomschim Bbo- 

■i ■■ ■ I „ IM— — —^1^1 I ,— ^— — ^^T— . 111 II ■ -• 

1 YraitembUblement Swnati. 

2 L'histoire de peu de personnages est aussi embrouillée que celle 
de ce Tsong Kfipa, Georgi , page 822 , parle du grand-Lama Pacin Rim- 
bocë (c'est-à-dire Bantchin Riobotcbé), résidant au couvent de TascM* 
hlumbo \ mais il ne rapporte pas la fondation de ce couvent à Tsong 
Râpa, dont il fait au contraire un des plus célèbres grands-Lamas de 
Hlassa, né en 1*232 et mort en i3i2. L'auteur de l'article inséré dans 
les Mém. sur les Gbin., vol. XIY, pag. i32, prend Tsong Râpa pour le 
preofkier pontife souverain dtt Tibet, et le premier qui professa la re> 
ligion des 'bonnets jaunes; il le fait vivre entre 1280 et i3oo, et lui 
donne pour résidence Hlassa. On voit que cette opinion coïncide à peu 
près avec celle dans Georgi. Selon Desguignes (Hisl. des Huns, vol. I, 
pag. 166}, Taong Râpa fut revêtu vers Tan 1426 de la dignité de grand- 
Ijama : il résidait à Hlassa, était le chef de tous les Lamas, et fit fleurir 
la doctrine des Lamas à chapeaux jaunes. M. Rlaprotb (Nouv. Journ. 
asiat., tom. lY^ pag. 148, note) dit que Zzong R'baba fut le fondateur 
de la aecte jaune dans le paya d'Oui; qu'il naquit en iSSy et mourut 
en 1419; que son nom sanscrit est Soumàti Kriii , et qu'il est une in- 
carnation d' udmi4tibha. Cette opinion coïncide avec celle que M. Scbmidt 
a adoptée d'après des autorités mongoles. Les différences sur la date et la 
résidence de Tsong Râpa 'peuvent se concilier si l'on admet que le P. Ho- 
race, chez Georgi , ayant au que Tseng Râpa était le fondateur de la secte 
des bonnets jaunes, et qu'aujourd'hui le Dalaï-Lama, résidant à Hlassa, 
appartient à cette même secte, en conclut que Tsong Kapa fut le pre- 
mier Dalaï- Lama, et le fit vivre par conséquent à l'époque où cette di* 
gnité fut effectivement instituée, \c'est*à-dire en 1260, et lui assigna en 
ipème temps pour résidence Hlassa. Cette erreur est d'autant plus pro- 
bable que le P. Horace ne savait pas bien se rendre raison de la différence 
qui .existe entre le Dalaï-Lama et le Bantchin Rinbotcbé, et qu'il pou- 
yait facilement les confondre. La même remarque s'applique à l'arlicle 
cité des Mém. sur les Chinois. 

3 La principale différence entre cette secte et celle des bonnets rouges, 
est que les prémieas ne peuvent pas se marier ; il en résulte que Tsong 
Râpa ne fit que rétablir l'ancienne rigidité des mœurs des religieux 
bouddhifitei. 
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dissatwa , incarné dans le Dalaï-Iama ; ausM dans* les Mém; 
sur les Chinois * son non) est rendu par celui qui préside aux 
méditations du Dalaï-Lama. Néanmoins Choraschim ayant le 
plus contribué à répandrj^ le bouddhisme au Tibet, et son^ 
incarnation successive dans le Dalaï-Lama ayant eu lieu avant 
celle d'Âmidabha dans Bantchin Rinbotché» le premier est 
plus considéré sous le rapport politique. £n fait de religion 
ils jouissent Tun et l'autre d*une égale considération, et pen- 
dant la minorité du Dala .'-Lama c*est le Bantchin qui est chargé 
de sa tutelle, comme il lui donne aussi la consécration : c'est 
en cette qualité qu'ofi le yoit paraître dans le Voyage de 
Turner sous le nom de Teschoulama. 

Je reviens de cette digression sur le Bantchin Rin^otché, 
pour reprendre le fil de l'histoire du ian^aïsme. 

Les Lamas, toujours «attentifs à observer les monvemens 
^e la politique , voyant que la dynastie chinoise ies Ming 
approchait de sa ruine, se préparèrent un appui chez les 
princes mongols, qui reprenaient un grand ascendant poli-r 
tique, et qui ne manquaient que d'un chef qui sût les réunir 
comme Tchînggis Khakan , pour 3' emparer de nouveau de 1^ 
domination sur l'Asie centrale et orientale. Les Mongols 
étaient alors divisés en Mongols orientaux et occidentaux. Ce 
fut vers la fin du seizième siècle que le bouddhisme, depuis 
long-temp^ oublié chez eux, fut de nouveau introduit Les 
Mongols occidentaux ayant conquis le Tibet en 1 5 66, le 
grand-Lama Bogda Sodnam rG^amtso Ckoutouktou, fut re- 
connu par leur Khakan Lama suprême, l'an 1677 *, et reçut 

le titre de J)al(U'Lama} ce qui est la traduction mongole du 

*" ■ ■ " t ' ■■' ■' I ^ '■■ 

i Vol. XIV, pag. i3o. 

2 Tous ces noms sont dçs titres, çKceplé celui jàé S^dnam^ qui est le 
nom propre de ce Lama. Chez Desguignes, Hist. des Huns, vol. I, pag. 
166, il est appelé So-po} dans les Mëm. sur les Gliin., vol. XIV, p. iSs: 
Suo-no Moukia moutsono; dans Georgi, pag. 826 : S<hnàm Kieha Chiam- 
i^ho (Georgi le fait mourir déjà en 1542. Il parait qu'il l'a confondu 
avec son prédécesseur.) Cf. Pallas, vol, II, pag. 425 ; Sçanang, pag. 225 i 
tft<(2., note 12 ad pag. iSy. 
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tîtrfi tibëtain rGyamtso , que portaient depuis long-temps 
les Lamas suprêmes'. C'est avec son prédécesseur, Gendun 
rGyamtso y que commence la transmigration hétédîtaire de 
Chomschim Bhodissatwa dans la personne du Dalaï-Lama, ré- 
sidant à Hiassa ^. Gendun avait aussi remis le soin des af- 
faires temporelles à un gouyemeur particulier du Tibet, 
appelé le Typa, 

L'ascendant des Khakans mongols fut alors si grand au 
Tibet, que Chomschim Bhodissatwa ne dédaigna pas de re- 
naître en 1689 dans la personne d'un petit- fils du Khakan, 
lequel fut déclaré Dalaï-Lama, et envoyé à Hiassa ; ce fut le 
bogda Yondan rGyamtso^, Il reçut la consécration du Bant- 
chin Hinbotché , et fit aussi fleurir à Hiassa la doctrine des 
bonnets jaunes, qui dès-lors ne cessa d'être celle de tous les 
Dalaï- Lamas : c'est le seul exemple connu de la renaissance 
du Dalaï-Lama chez un autre peuple que le tibétain ^, et en 
vain la politique chinoise s'est- elle efforcée jusqu'ici de le 
faire renaître dans la famille impériale. ^ 

Sous le Dalaî-Lama suivant, appelé bLo-bDàng-rGyamtso^ 

1 Ssanang, note 2 ad pag. 227. Dalaï et rCjamtso signifient mer. 

2 Desguignes, toI. I, pag. 166, fait succéder Keng-tun à Tsongkepa, 
▼raisemblablement parce qu'il prenait ce dernier pour le prennier Dalaï- 
Lama. Ceorgi , pag. 323, appelle ce hstma^ Keha kedun-chiam-tzho, et 
le fait renaître en 1399. Mém. sur les Ghin., vol. XFV, pag. i33, il est 
appelé Keri'toun Kia-moulsono (c'es^à-dire Gjamtso.) 

3 Desguignes, vol. I, pag. 166, l'appelle Yun-tan; Mém. cMn., XIV, 
pag. i33 : Yun-tan-kia-mouisono ', Georgi,pag. 326: Kieha-yonden chiatAtt" 
ho* Il régna de 1642 •*— i58o, selon Georgi. Ssanang, pag. 259. 

4 Ssanang, note 27 ad pag, 263. ' 

5 En 1604 on voit s'établir chez les Mongols un Lama suprême par- 
ticulier, sous le titre de Maïdari Choutoukiou; il fut epvojé du Tibet 
auprès des Mongols, et il réside près de la rive droite du Tughula; il 
renaît de la même manière que le Dalaï-Lama , et il paraît que c'est le 
TAranat LamaAeTnmQT'jW est une incarnation de Mandschusri. Ssanang, 
note 29 ad pag. 263 ; ihid.^ pag. 243. Pallas, tom. II, pag. 424, le con- 
fond avec le Dalaï-Lama Yondan rGjamtso. 

6 Georgi, pag. 327, l'appelle Kiel-va nga wang Losang ChiamtxhOf 
ft le fait vivre (U i58qi^ 1659. Desguignes, vol. I, pag. 1669 l'appelU 
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(ne en 1617 et initié en i6aa)y pendant la minorité duquel 
le Bantchin Rinbotché exerçait Tautorilé suprême, il j eut 
de grands troubles au Tibet. Il y avait alors deux partis , 
celui du jeune DaIaï-;Lama et celui du Typa ou vice -roi ti- 
bétain. Le premier était soutenu par un prince de Kokonor, 
appelé Dschamba Khakan , et l'autre par plusieurs tribus 
mongoles. Ces dernières ayant fait une invasion au Tibet, et 
ayant défait Dchamba Kbakan (en 1619) , les Mongols do- 
minèrent au Tibet, sans oser toutefois attaquer Tautorité du 
Dalaï-Lama; seulement ils auraient voulu l'engager à s'établir 
cbez eux; ce quil refusa'. Néanmoins les Mongols furent 
encore long-temps les maîtres temporels du Tibet. 

Dans ce temps les Mandchoux commencèrent à devenir 
redoutables aux Mongols et à la Chine, et le Dalaï-Lama% 
soit pour se soustraire au joug des Mongols, soit pour s'atta- 
cher au parti le plus puissant, envoya (en 1637) une dé- 
putation avec des présens au Khakan des Mandchoux pour 
lui faire sa soumission. La députation fut fort bien reque; le 
Khakan embrassa le bouddhisme, et nomma un des Lamas 
de l'ambassade son grand-Lama. Lorsqu'en 1644 les Mand- 
choux se furent rendus maîtres en Chine , leur Khakan in- 

ffou'tou cloupoutçang (en 1624). Mém. sur les Chin. » AIV, i33 , il a le 
nom de Nga-tou-cîopoutsang kia mont sono. 

1 II 7 a beaucoup de confusion dans lés récits des divers historiens 
sur ces troubles. Selon Georgi , pag. 327 et 330 , le prince tartare de 
Kokonor s'unit au Lania pour chasser le vice-roi de H lassa, et il réussit* 
Selon les Mém. chin. , vol. XIV, pag. i33, ce prince tartare s'appelait 
Tsang'pa, et avait pour but de détruire la religion des Lamas (ses ad" 
versaires pouvaient bien lui supposer ce dessein). Selon Ssanang-Sseta&eu 
(pag* 273), l'armée du prince Otchamba Khakan étant sur le point d'être 
détruite par les Mongols, sa destruction fut empêchée miraculeusement 
par le Bantchin Rinbotché. (Suç l'essai que les Mongols firent pour at- 
tirer le Lama dans leur pays, voyez Ssanang, pag. 279.) Selon un au* 
teur chinois, cet événement eut lieu après la conquête de la Chine par 
les Mantcholix; ce qui parait une erreur. Voyez Nonv. Journ, asiat., 
Sept. i83o, pag. 240. ' 

2 Ssanang, pag. aÔ8 et 289; Nouv. Journ. asiat., tom. IT, pa^ 128. 
P'après l'auteur chinois l'ambassade «ut Heu en 1648. 
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yita en i65i les deux Lamas suprêmes du Tibet â se rendre 
en. Chine'. Le Bantchin s'excusa à cause de son âge ^ le 
Dalaï'-Lama, bLob-dsang^ y alla, et reçut de l'empereur l'in^ 
vestiture solennelle comme chef du clergé , et le titre de 
Phourkio-^va-isi, c'est-à-dfre, Dalaï-^Lama de la loi de Bond* 
dha du ciel occidental. 

Depuis ce temps on voit une lutte continuelle entre un 
parti soutenu par les princes mongols, qui avaientsu se main-> 
tenir comme vice -rois au Tibet, et un parti soutenu par les 
empereurs chinois. Le Lama bLob-dsang étant mort en 
1659, le yice-roi cacha long -temps sa mort, et après douze 
ans seulement il fit renaître leDalaï-Lama sous son influence, 
dans la personne de Losang Bincen Tzhang ciang Kiamr 
tzho ' (en 1671); mais le parti opposé ,;à la tète duquel était le 
prince Hlazzang-khan^^ soutenu par les Chinois, essaya de 
déposer ce Lama sous le prétexte de sa vie licencieuse: 
Hlazzang employa à cet effet la force des armes. Le Lama 
fut pris, puis délivré par ses partisans, ensuite repris. Sous 
prétexte de l'envoyer en Chine, Hlazzang le fit périr en 1706^ 
On nomma alors ^ sous l'influence chinoise, un nouveau 
Lama, Nga-ouang-y-si^ ; mais le parti mécontent, soutenu, 
par un prince mongol, sous prétexte de rétablir la religion, 
nomma un anti-Lâma dans la personne de Ghialzzang 

1 Ssanang, pag. ^97^ C£ Georgi, pag. 3s8^ Nout. Joura. atiat, 
Sept. lôBo, pag. 240. 

2 Georgi, 33o. J'ai suivi Torthograplie de Geojrgi. L'auteur chinois 
(NouT. Joum. asiat., Sept. i83o, pag. 240) Tappelle le Debha Sangie 
Ghiamtso; il l'appelle Pçbha, parce que ce Lama ne fut pas reconnt 
par Tempereur chinois comme Oalaï-Lama. 

3 Ce ffiazzang'khan est appelé La-tsang par les Mém. sur les Chin., 
▼ol. XIV, pag. i33. Georgi l'appelle Cing kir iE;^n(pag. 261); il était 
d'une dynastie mongole, ce qui n'empècHe pas qu'il ne pût servir les 
Chinois contre les tribus de cette natron. Nour. Journ, asiat. , Sept. 
l83o, pag..24ô. 

4 Desguigaes « vol. I, pag. 166; G«orgi, pag. 33 1. Ici il est appelé 
Kgi^wan^'jre'Sce'kiamtsho. 
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ghiamiso\ Les Mongols envahirent bient&t après le Tibet , 
défirent Hlazzang-khan (1714), s'emparèrent de Hlassa , brà* 
lèrentles temples et les monastères , et leDalaï-Laipa fût obligé 
de s*eniiiir. Alors la Chine envoya de nombreuses années 9 
qui parvinrent a battre les Mongols. Néanmoins Fempereur 
fiit obligé de reconnaître lanti-Lama Ghialzzang^ nommé 
par les Mongols, de lui conférer Je titre de Dalaï-Lama et de 
déposer l'autre Lama, Nga-ouang-j-si (en 1734 ou 1730)." 
Ghialzzang fut au reste obligé d'établir sa résidence à Bho- 
tala. Quoique de nom souverain du Tibet , Ve pouvoir tem- 
porel était entre les mains de plusieurs gouverneurs de pro- 
vince, nommés par les Chinois. Trois d'entre ces gouver- 
neurs, ayant levé l'étendard delà révolte (1737) et ayant 
tué le quatrième, qui avait été Adèle aux intérêts de la 
Chine, une armée chinoise entra dans le Tibet, déposa le 
Lama, le confina dans un couvent, et nomma un pro-Lama, 
Kie sce rin boce^, et un vice-roi pour les affaires temporelles. 
Ce dernier étant mort non sans soupçon de poison, Vem- 
pereur accorda que le Dalaï-Lama déposé fût rétabli sur son 
trône à Bhotala (1734)! Les révoltes ne cessèrent néan- 
moins que lorsque laî dignité de vice-roi fut entièrement abolie 
et que deux généraux chinois furent établis auprès du Da- 
laï-Lama, auquel on rendit en apparence le pouvoir temporel 
(1750 — 1753).* ' 

Depuis, la politique des empereurs chinois n'a cessé de 
travailler à 6ter aux Lamas toute influence sur le gouverne- 
ment temporel, et à veiller à ce qu'ils ne s'attachassent à 
quelque puissance étrangère. Lorsqu'on 1773 l'impératrice 
Catherine II invita le Taranaut Lama, qui réside à Kharka^ 

1 Georgi, 382. Nout. Journ. àsiat.^ /oc. cit.^ pag. 241 , Georgi,337« 

2 Mém. chin., XY, i35, i36; Nouv. Journ. aaiat. , loe. cit., pag. 241* 
Georgi, 337, appelle ce GHialuang-Lotang, iSL^eZ-^an^ Kiamizho» 

3 C'était le Bantchin Rinbotché. 

4 Georgi , 338 ; Nouv. Journ. asiat. , pag. 243 , vol. IV, pag. 128. 

5 Ghiaizsang était alors encore en vie et âgé de <|aarante-trois aoi- 

6 Turner, vol. II, pag. 28. 
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à entrer en correspondance avec elle, celui-ci en référa a<(l 
Bantcbin Rinbotché, son supérieur, et ce n*est que timide- 
ment que celui-ci permit aux Russes de venir faire le com- 
merce dans les pajs soumis au Taranaut Lama. Le même 
Bantchin Rinbotché, qui était alors chef de la religion pen^ 
dantla minorité du Dalaï-Lama, accueillit avec beaucoup de, 
bienveillance M. Bogie , chef de l'ambassade qu envoya M. 
Hastings, gouverneur général du Bengale'. La cour chi^ 
noise (c*était sous le règne de Kienlong) en conçut tant d'in- 
quiétude, qu'elle ne cessa d'écrire au Bantchin de venir en 
personne en Chine; celui-ci, après avoir long-temps cherché 
à éviter le voyage , ne pouvait plus résister ; il partit en 
1779, fut reçu ayec les plus grands honneurs à Peking; 
mais trois jours après son arrivée, il changea de demeure y 
victime de la fatigue du voyage ou de la politique jalouse 
des Chinois *. Dès-lors elle fut bien plus vigilante , et ce ne 
fut qu'avec peine que M. Tumer eut la permission d'entrer 
au Tibet pour voir le Dalaï-Lama (1783). 

Tout le pouvoir sur le Tibet était alors entre les mains 
d'officiers chinois, au grand dépit des Tibétains. Lors de la 
mort du Bantchin Rinbotché a Peking, l'empereur avait écrit 
au frère de celui-ci^: « La chose que j'attends avec le plus 
d'impatience, c'est la régénération du Lama* Lorsqu'elle 
aura lieu, ne manquez pas de me l'écrire aussitôt. Je compte 
que, dès que le Lama aura atteint sa troisième année, vous 
voudrez bien vous-même revenir en Chine. " 

Lorsque M. Turner était au Tibet (1783), le Dalaï-Lama 
était le chef suprême, et on venait d'inaugurer un enfant 
comme régénération du Bantchin, mort à Peking.^ 

Le Dalaï-Lama étant mort depuis, on dit qu41 n'a pas 
encore reparu, parce que la cour de Peking veut qu'il re- 

1 Turner, vol. I, pag. 5 et i3 (en 1774). 

2 Ihid.^ ToI. II, pag. 270, 297. 

3 Ibid.y II, 326. 

4 jisiat, rei.,, tom. I, pag. 211, in-Ô.** 



paisse daiis la personne d*iiii prince mandcbou; ce qiie le 
clergé tibétain ne parait pas disposé à accorder. ' 

Peut-être ce chapitre paraitra-t-il un peu étendu; mais 
dans une matière si embrouillée je ne croyais pouvoir être 
plus concis sans être obscur. 

CHAPITRE XX. 

Des particularités du bouddhisme tibétain par rapport 

à la vie religieuse. 

Le bouddhisme tibétain, conforme dans tous sts dogmes 
à ce que nous avons dit sur cette religion en général , se 
distingue par les saints qui font partictiièrement le sujet 
d'adoration des Tibétains; ce sont Ckomschim Bhodissatwa, 
incarné dans les Dalaï-^Lamas de Hlassa ; YAmidàbha y incamé 
dans le Bantchin Rinbotché de Taschihlumbo , et Mand- 
schusriy incamé dans Iç Taranaut Lan^. Ce dernier occupe 
évidemment une dignité subalteme. Le Bouddha Sakia a 
presque disparu comme sujet d'adoration, et ces saints infé- 
rieurs Tout pour ainsi dire remplacé. La théorie des incarna- 
tions héréditaires a été étendue à d autreis personnages qu'aux 
saints que nous venons de nommer. Ainsi le prince du Bou- 
tan, portant le titre de Dharma radja ou De^fà'radjay est 
regardé comme une incarnation divine d'un rang inférieur. 
Dans le Boutan comme au Tibet *, il y a beaucoup de reli- 
gieux qui prétendent être des régénérations de telle et telle 
personne défunte, et t}ui pour cela se distinguent des autres 
par répithète de deux fois nés ; ce qui rappelle Fépithète de 
Dwidjas que se donnent les Brahmanes. 

Quant aux dieux inférieurs, les prêtres bouddhiques ont 
conservé une grande partie de la mythologie brahmanique 
et mongole, en assignant toutefois aux Dévas indous et aux 
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1 Journ. asiat., vol. III, pag. 60. 

2 HAmihon , Account of N'tpat , pag. 56. 
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esprits ou tégris des Mongols un rang de beaucoup inférieur 
à celui des saints; c'était un moyen de faire plus facilement 
des prosélytes parmi des peuples barbares, qui ne pouvaient 
s'élever aux hautes abstractions de la métaphysique boud- 
dhique. Ceci explique aussi la facilité avec laquelle le boud-- 
dhisme disparait et se rétablit chez les Mongols. Dès que 
le clergé se retirait, le peuple se tenait au culte des dieux 
inférieurs et des esprits qu'il n'avait jamais £essé d'adorer. 

Comme ailleurs, les objets visibles du culte des boud* 
dhistes tibétains sont les images des saints auxquelles s'atta- 
chent une foule de légendes miraculeuses. C'est une branche' 
d'industrie de plusieurs monastères du Tibet, de fabriquer de 
ces idoles, qui sont vendues aux dévots après avoir été 
consacrées. Outre les idoles, les reliques des saints sont un 
objet de grande vénération, et les monastères où l'on en 
conserve de célèbres,' attirent toujours beaucoup de pèlerins. 

Le culte consiste , pour les laïques, à donner des offrandes 
aux religieux et à prononcer les prières et les formules sa- 
crées. La plus efficace d'entre celles-ci , ommani padmehum, se 
trouve répétée des milliers de fois sur les cylindres de prière, 
sur les murs des temples, sur les rochers et les flancs des 
montagnes sacrées, sur les bannières qu'on porte dans les 
procesSsions, sur les livres enfin, et dans toutes les formules 
de prières. 

Pour compter le nombre de prières , on se sert d'un ro- 
saire de cent huit grains , instrument indispensable à tout 
pieilx bouddhiste, et qui a été introduit de l'Inde. On se sert 
encore au Tibet d'une machine à jprières, formée d'un cy- 
lindre muni d'une manivelle, et sur lequel sont inscrites les 
syllabes sacrées '. On le fait tourner en prononçant ces syl- 
labes toutes les fois qu' (elles se présentent Ce cylindre tour- 

t Selon Berginann , tum. III, pag. 124, ceUe machine est composée 
de deux cyliadres, qui sont remplis de rouleaux de papier. Tourner 
ces cylindres, passe pour aussi méritoire que la lecture des écrits qu^ 
y sont enfermés. 



liant doit être en même temps im symbole des révolutioiu 
du monde. ~ 

La littérature sacrée du Tibet est extrêmement nombreuse; 
elle est contenue dans deux collections, dont Tune est ap- 
pelée le Gandschour, et .l'autre le Dandschour*, Le pre- 
mier se compose de cent huit, et l'autre de deux cent .vingt- 
deux gros volumes. ' 

Selon Georgi, le Gandschour fut apporté de l'Inde; ce 
qui est vrai pour beaucoup d'ouvrages qui le composent et 
qui furent traduits du sanscrit en tibétain. La collection en 
un seul ouvrage s'est faite au Tibet, vraisemblablement sous 
les princes de la famille de Tchinggis Khakan. ' 

Quant aux diverses classes de religieux, ceux qui sont 
regardée comnpie des incarnations divines reçoivent entre 
autres titres celui de Bogda^y qui est un mot mongol (en 
tibet Drschebt^un) , et qui signifie autant que le mot bho- 
dissatwa, un être céleste, qui prend un corps pour le >salut 
des créatures. Ce titre correspond à notre mot saint, au sans* 
crit arhat. Il est simplement honorifique. 

Après ces princes divins viennent le3 grands-Lamas, qui 
portent le plus souvent le titre mongol de Khoutouktou; titre 
qui est conféré par les Lamas suprêmes ou par l'empereur 
chinois. Ces grands-Lamas ont sous eux les monastères et 
les Lamas de peuplades et de provinces entières. 

Les supérieurs d'un seul couvent sont simplement appelés 

1 Recherches sur les langues tartares, pag. 216 et 217; Journ. 
asiat., X, pag. 129; Ssanang,pag. 269, note 33 ; Schmidt, Forsckungen^ 
pag. 168; Klaproth, Asia poljrgL^ Append., pag. i38 et 139; Mélanges 
asiat., I, pag. 146 — 1^2-, Nouv. Jouro. asiat.f Août i83o. 

a M. Koros, Journ. asiat., cah. 57, pag. i39, se trompe en disant 
que la collection ne fut faite qu'au commencement du dix- huitième 
siècle. Entre 1604 et 1634, le Gandschour était déjà traduit en mongol, 
et entre 1733 et 1735 cette traduction fut imprimée par ordre et aux 
frais de Tempereur Yungtching. Personne ne peut en avoir un exem- 
platire sans une permission expresse de l'empereur. Yoyeab note 33 ai 
pag. 26g de Ssanang-Ssetsen. , 

3 Oe là Bogdo-Lama. ' 
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Lamas ^ mot tibétain qui signifie guide S directeur du cheinhi. 

ht& simples religieux qui habitent les couvens, sont ap- 
pelés gylongs. Avant d'avoir reçu la consécration formelle 
comme gylongs, ils passent quelques années de noviciat 
comme partout où il y a des monastères bouddhiques. Ces 
novices forment deux classes, dont Finférieure est celle de 
touppas *, et comprend les jeunes gens qui reçoivent Tins- 
truction dans les couvens. Â Tâge de quinze ans à peu près 
ils sont admis â-la classe des tohbas, et à vingt-ud seulement 
et après avoir passé un examen, ils peuvent devenir gylongs. 

Le genre de vie des gylongs ne diffère en rien de celui 
qui a été décrit lorsqu'il fut question des religieux boud- 
dhistes en général; comme tous les autres, ils doivent s'abs- 
tem'r de manger de la viande d'un animal tué à cet effet Ceux 
qui aspirent à une plus haute sainteté, s'abstiennent de 
manger de tout ce qui a eu vie. Les liqueurs spiri tueuses 
sont aussi défendues. ^Néanmoins beaucoup de religieux en 
usent en secret. Au Tibet, le mouton est la nourriture ordi- 
naire des laïques y et les religieux ne refusent pas de manger 
la viande qui leur est offerte , pourvu qu'ils n'aient pas di- 
rectement occasioné la mort de l'animal. Chez les hordes des 
Kalmouks^, etc., les religieux ne se font aucun scrupule de 
manger de la viande fraîchement iuée et de prendre part aux 
festins bruyans , dont les frais se font surtout avec de l'eau- 
de-vie. 

Tous les religieux doivent faire vœu d'une chasteté ab->^ 
solue : néanmoins le clergé inférieur , surtout chez les Kal- 
mouks, peut se marier; c'est lé ce qui fait la principale dis- 
tinction entre la secte des bonnets rouges et celle i^ bonnets 
jaunes. Cette dernière , qui est aujourd'hui la plus répandue 
au Tibet, tient au célibat pour toutes les classes de religieuXc 



1 Quarterljr orient, mag.^ âfarch idaS. «Se who shevrs the vpof. 

2 Turner, II, pag. 86 tK 87. 

3 Bergmano, II, i^S^ 

i5 
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L'ancienne coutume des religieux bouddhistes, de se retnrer 
dans lés solitudes pour se consacrer exclusivement à la con- 
templation, ne s*est pas perdue chez les Tibétains. Le temps 
de cette retraite est plus ou moins long, selon le vœu qu on 
a fait 11 y en a de ces hermites qui font vœu de terminer 
leur vie dans la solitude au haut des montagnes inhabitées. 

Il y a aussi de nombreux couvens de femmes. Ces reli- 
gieuses sont appelées tckumeh, ou, selon d'autres, aunies.' 
filles liabitent- des couvens particuliers; comme les g} longs, 
elles s'assemblent de grand matin pour faire leurs prières, 
ainsi qu'à midi et le soir: durant le jour elles peuvent rece- 
voir la visite des hommes ; mais il est sévèrement défendu 
d'en admettre un pendant la nuit dans l'enceinte de leurs 
couvens, de même qu'aux gylorigs, de garder une femme 
dans les leurs. Les voyageurs parlent assez favorablement 
de l'état moral des religieux bouddhistes tibétains. 

Si fai été uii peu long en parlant des religieux lamaïtcs 
du Tibet, c'est queux surtout ont donné naissance à toutes 
sortes d'hypothèses, comme si leurs institutions monastiques 
et leurs usages religieux dérivaient d'un christianisme ncsto- 
rien. Je crois avoir fait voir que ces usages et ces institu- 
tions ont leur source dans le brahmanisme de l'Inde, pays 
que les tibétains regardent eux-mêmes comme la patrie de 
leur religion. La vérité de cette assertion se confirmerait 
encore davantage, s'il était de mon sujet de parler de l'ensemble 
de la religion bouddhique au Tibet 

CHAPITRE XXL 

Ùesi religieux bouddhistes chez les Kalmàuks et 

autres hordes mongoles, 

fians les chapitres préeédens nous avons vu comment la 
conquête du Tibet par Tschinggis Khakan amena à sa suite 

1 Quarterljr orient, magat. , March i ÔaS , Travels bejrond tHe JBimalay. , 
«« i8ia ;,Turner, II, 141 et i42< 
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la conversion des tribus mongoles au bouddhisme; comment 
cette religion se perdit dans la suite chez ces peuples quand 
leur nullité politique et leurs guerres civiles eurent détourné 
d eux Tattention - et Imtérét des Lamas tibétains ; oomment 
enfin le bouddhisme s'établit de nouveam ehes eux peu avant 
Ta pparition.de la puissance prépondérante des Mandchoux. 
Depuis les tribus mongoles n'ont cessé d'être attachées a« 
lamaïsme tibétain. 

Avant leur conversion au bouddhisme, les Mongols ado-* 
raient des esprits célestes, qu'ils appelaient taegri (dieux)) 
dont le chef^ Chormusda, est le roi du ciel et ressemble 
beaucoup à Indra '. Les princes souverains sont souvent re- 
présentés comme dés fils deChormusda, et Tdnnggis Khakan 
sut s'afi*ermir dans son autorité en prenant ce caractère. Le» 
prêtres bouddhistes incorporèrent ces croyances à leur sys^ 
tème, et en déclarant les princes souverains fils de Chor- 
musda « ils semblaient les honorer tout en les subordonnant 
aux Lamas suprêmes, qui étaient des incarnations de saints 
infiniment plus élevés que Chormusda. 

Les croyances bouddhiques se retrouvent au reste ches 
les Mongols. Les saints qui sont le sujet de l'adoration, sojnt 
appelés Bourkkan, et leurs incarnations Ckoubilghan^ Le» 
reb'gieux sont, comme au Tibet, divisés en quatre classes; 
la première est celle des mantcki^. Ce sont les jeunes gens 
qui restent auprès des religieux pour recevoir l'instruction^ 
de ce premier grade ils passent à celui des gâzzoul. Ces 
deux classes correspondent à celles des touppas et des toh-* 
bas du Tibet. Au-dessus, d'eux est U classe des véritables 
religieux, appelés gàllung on gy longs, comme au Tibet. Les 
■III — — — I ^1 

1 La conj«etu>ft é« H. Schmidt, que ce' Chormusda est l'Ofmuzd d«f 
Ancien* Pênes et Tladra des brahmanes, mërile beaucoup d'altrntioo. 
Yoj. Forschungen^f pag. 148. Lorsqu'on considère que les Boukhares 
sont de rac^ persane, on conçoit comment la doctrine de l'Iran se soit 
communiquée au Tonran. 

3 fiergmann, tom. III, pag. 79, 97. 
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âiipérieurs des gallong sont les Lamas y qui vîreiit à la ma- 
nière des princes kalmouks ejt qui sont bien plus considérés que 
ceux-ci. Les Lamas reconnaissent pour supérieurs les Ls^mas 
suprêmes du Tihet et surtout le Dalaïlama. Autrefois celui-ci 
nommait les Lamas ; mais depuis la fuite desTorgots, en 1 770 
à 1771 y toute liaison entre les Kalmouks soumis à la Russie 
et le Tibet ayant cessé , les Lamas des premiers sont nom- 
més par l'assemblée des Lamas kalmouks. 

La vie non^de de ces peuples occasiona quelques modifi- 
cations dans le genre de vie des religieux. Ainsi il n'y a pas 
de couvens proprement dits,* mais un quartier particulier 
de la horde est destiné aux tentes des gatlungs, qui y viyent 
chacun dans la sienne. Quelques-uns, pour se consacrer 
à la prière et à la contemplation solitaire y se retirent 
avec leurs disciples dans des contrées inhabitées pour un 
temps plus ou moins considérable; ceux-ci sont appelés 
dayannUchi. D'autres se détachent de la communauté re- 
ligieuse pour vivre plus librement. Ceux-ci s'établissent ordi- 
nairement dans de petites divisions de hordes , s*adjoignent 
une compagne , qu'ils n'épousent pas , mais qui leur fait le 
ménage, et qui porte le titre ie nirma (sœur?); ceux-ci 
sont au reste peu nombreux et bien moins considérés que 
les autres. Chaque division d'une horde a une grande tente 
destinée aux cérémonies religieuses, et un Lama, qui vit en 
qualité de prince, a de nombreux domestiques, des troupeaux 
et quelquefois aussi des sujets. Au reste, il ne se mêle pas 
directement des affaires temporelles. 

Les gâllung sont les prêtres, les savans, les astrologues, 
les médecins de la nation. Les plus considérés sont les baki- 
schii qui sont les instituteurs; ils enseignent à lire, â écrire, 
et donnent l'instruction religieuse. Une autre classe de gal- 
iungs , sont les gôpkue , qui font fonction de maîtres de 
cérémonies dans les fêtes, et de censeurs dans les commu- 
nautés religieuses. Cette dernière dignité n'est pas à vie comme 
celle des baktschi. 
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Les autreà gâllungs s'occupent de la musique sacrée , 
des prières publiques; quelquèls^uns font les médecins, as* 
sistent aux funérailles y président aux mariages et aux baptêmes.' 

Les- Kalmouks'ont aussi des communautés de religieuses , 
qui ont la tète rasée comme lés religieux et qui sont appe- 
lées tschabagantsi. Une classe de religieux qui n ont pas 
la tète rasée, est appelée ubupanzay et les religieux de cette 
classe sont appelés ubuschi : ils ne sont pas regardés comme de 
véritables religieux ; ils s'occupent de prières et se vouent au ce* 
libat , quoiqu'ils n'y tiennent pas aussi rigidement que les autres. 

En général on est moins sévère sous ce rapport pour le 
clergé inférieur , et pourvu qu'un gâllung ne se soucie pas 
trop de la considération de ses confrères, rien n'empêche qu'il 
ne se marie. 

Quant à la nourriture, ce ne sont que ceux qui font pnKr 
fession d'un haut degré de sainteté , qui s'abstiennent entière* 
ment de viande ; les autres s'abstiennent seulement de la chair 
de cheval, de celle des animaux sauvages et de ceux qui sont 
morts naturellement. La défense des liqueurs spiritueuses n'est 
guère observée par aucune classe de religieux. 

CHAPITRE XXIL 
La vie contemplatiçe et ascétique chez les djaïnas, ^ 

Après avoir ainsi poursuivi le bouddhisme dans ^t:s^ prin* 
cipales ramifications , il me reste encore à parler d'une secte 

\ ^^ 

\ 

1 L'usage du baptême chez les bouddhistes kalmouks pourrait biea 
être un emprunt fait au christianisme. Je ne saurais dire si c'est un 
usage reçu par tous les bouddhistes; dans ce cas je serais tenté de croire 
qu'il provient d« l'usage fréquent des ablutions arec de l'eau bénite, 
qui se trouve dans beaucoup de cérémonies religieuses des bouddhistes 
et des brahmanes. Voyez Bamajr,^ lih. /, cap, 78^ édil. de Schlcgel, la 
description de la cérémonie du mariage de Rama. 

2 Sur les djaïnas voyez jésiat, res.y vol. IX, pag. 244, etc. (iti-Ô,"); 
Account aftheJainSf coilected from a priest of this secij at Mudgèri^ 
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hétérodoxe 9 qui a les points de ressemblance les plus frap-r 
pans avec le bouddhisme, mais qui ne s* est pas étendue au* 
delà de l'élude : c'est le djaïnisme. 

De nos jours encore cette secte existe dans plusieurs parties 
deTInde, au Camaticyà Delhi, Belligola^TuIava, Patna, etc., 
elle a tant d'affinité avec le bouddhisme, ,que plusieurs auteurs 
distingués Font prise pour une branche de celui-ci. Comme 
la vie religieuse et contemplative fait un élément principal 
des doctrines de cette secte , nous devons entrer dans quelques 
détails à son égard. 

L*idée fondamentale du djaïnisme, comme du bouddhisme 
et du brahmanisme, est que ce qui existe véritablement, 
existe de toute éternité, et ne cessera jamais d'exister. Rien 
ne saurait être créé de rien ; c'est l'axiome de tous les phi- 
losophes indous. Cette seule existence véritable comprend 
Dieu et la nature : elle est une, indivisible, éternelle, in- 
finie; elle est Dieu, comme étant douée des bonnes qualités 
de la sagesse, de là science, du bonheur, de Texistence 



hy C\. Mac'nzie, ibid»; Notices of the Joins ^ receiaéd Jrom Charucirti 
uicharjra their chieff pontif at Belligola in Mysore^ ibid. , pag. 287; 
Observations on the sect of Jains, bjr Golebrooke; Dubois, On the 
customsy manners , etc. , of India, p. 1 , cap. 6, pag. 45 ; Moor, ffindoo 
panthéon ji^Bg. a3 1 ; Asiat, res. , vol. III (in-d.*^/, art. i3 ; Bombay transact.^ 
▼ol. 1, pag. aoa; Erskine, Account of the cave temples of Eiephanta; 
Quarterly orient* magaz., March 1824 , pag. i5; Transact. of the roy. 
as. societ. of Great-Brit. y vol. I, pag. 649; Golebrooke, On the phi- 
los, ofthe ffindoos y pars 4, ibid., vot T, pag. 4i3; On the srawacs 
or Jainsy by Maj. J. Delamaine, communicated hy J. Malcolm, ibid.^ 
vol. I, pag. 53 1 ; On the srawacs or Juins ^by D.' BuchaDan Hamilton, 
ibid.y vol. I, pag. 52o; On inscript, of temples ofthe Jaina sect in South' 
Behar, by Golebrooke ; Wilson , Lexicon sanscrit. pref. xxxir; Schmidt, 
Forschungen; Transact. of Bombay , vol. I,pag. i83; Account of the 
Parisnath Gowricha^ etc., by Lieut. Mackmurdo, ibid.^ vol. III, p. 496,; 
Observât, on the remains ofthe buddhisis in India, by Erskine; Trans- 
act. ofthe roy. asiat. soc. of Great • Brii. , vol. Il , p. i, pag. 282; 
Lieut. Col. Tod, On the religious etablish. of ^ewa^ ^ Frank, p^yasa, 
cab. 1 et cab. 2» 
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absolue, de réternité, de Tinfinité^ de la réalité: sous ce 
rapport elle est appelée djineswara, seigneur de$ sages; 
paramatma, ame suprême; adhiswara^ seigneuv suprême. 
Cette existence absolue passe, d'après une loi éternelle, in- 
hérente â cet Être même , successivement de Tétat d*açtivité 
à celui de repos. Active, elle produit la création (karm^i, 
Tœuvre), sans devenir néanmoins dépendante de cette cré^. 
tion. Le monde matériel, quoique ém^^né pour ainsi dire 
de Texistence absolue, est donc éternel comipe celle-ci; il ne 
fait que subir des révolutions successives, i^ap$ jamais périr 
dans son essence. Les périodes d'activité et de repos de Vt^xs- 
tence absolue se suivent alternativement d'éternité en éter- 
nité, comme les jours et les nuits, 

L*ame, djwa (vie, principe vital), est étemelle; elle est 
la même dans tous les êtres, depuis Ind^a jusqu'au dernier 
des insectes. Impliquée dans la matière par la loi de la né* 
cessité , elle parcourt diverses formes d'existence , qui dé* 
pendent du mérite de se» actions; elle est entourée dune 
double enveloppe, dont Tune, plus subtile , accompagna Tame 
dans toutes ses transmigrations , tandis que l'autre, plus 
grossière, périt chaque fois dans la mort. L'ame tend à être 
délivrée des liens de la matière et â rentrer dans l'existence 
absolue. Cet état parfait est le moksçhc^i la délivrance, qui 
consiste à être délsarrassé de tout ce qui est' matériel et im« 
parfait, à être uni à l'existence absolue^ â être entièrement 
absorbé en elle. Pour y arriver , il faut renoncer aux fruits 
des œuvres, se livrer à la contemplation et observer les 
préceptes donnés par les saints qui ont atteint la per* 
fection. 

Tant que l'ame ^'attache aux fruits des œuvres, qu'elle se 
laisse guider par les désirs et les passions, elle peut tout au 
plus se procurer les joies du ciel dlndra ; mais le mérite de 
bonnes œuvres étant épuisé, elle doit subir une renaissance, 
tandis que ceux qui ont atteint lé mokscha ou le nirvana , 
ne renaissent jamais : ce sont là les dieux qu'on dpit adori^r* 
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Un tel saint, devenu dieu, est appelé djina (sage), siddha 
(parfait), arhai (vénérable)^ 

On voit ici absolument les mêmes principes du panthéisme 
mystique qui fait la base du védanta et du bouddhisme. 

Selon les djaïnas, le monde est alternativement détruit 
et renouvelé, non par suite d*une volonté divine, mais d*a près 
une loi nécessaire , étemelle, immuable. Là durée d'un monde 
se divise en six périodes. Nous sommes dans la cinquième, 
qui commence en 643 avant J. Ch. 

Dans chacune de ces périodes paraissent à différentes épo- 
ques vingt -quatre saints, appelés tirthàkaras (purifica- 
teurs), qui viennent en réformateurs pour le salut des créa- 
tures. Le premier tirthakara de Tâge actuel, celui qui 
est principalement révéré par les djaïnas , est appelé P^ris- 
chaba\ Il a plusieurs autres noms, Xtls que : Adkinaiha 
(le natha ou Dieu suprême)* , Djinéswara (le sieigneur des 
Djinas), jàdhiswara (seigneur suprême), jàdhi Brahma 
(brahma suprême) ou simplement Djina. Ces noms divins 
lui sont donnés parce que par sa sainteté il fut identifié avec 
l'Être absolu. Selon la tradition, il était prince d'Ayodhja, 
abdiqua en faveur de son fils Bharata ^, se retira dans la 
forêt, se voua à la contemplation, et atteignit la perfection 
suprême. On lui attribue la rédaction de quatre livres sacrés, 
appelés Voga, et qui sont faits à l'imitation des Yédas; il 
est inutile de citer les noms des vingt -trois autres tirthà- 
karas. Les djaïnas eux-mêmes les comptent de diverses ma- 
nières : deux seulement méritent une mention particulière, 
parce qu'ils paraissent être les véritables fondateurs dç la 
secte : lun est Parswa-nalha , né dans la sainte ville de 



1 Bischabha veut dire taureau, chef : c'est aussi une épithète de 
Bouddha et de Vichneu, et en gënëral une ëpithè.te honorifique. 

2 Ou bien celui qui est au-dessus des dieux ou naths. 

3 Dans le Rainajr.^ lib. i^, cap, 70, Bharata est le cinquième fils de 
Dasaratha et frère de Kama. 
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Bcnarès, et Tautre, qui est en même temps ie demier des 
vingt- quatre tirthakaras, est Vardhanuma ou Mahm^ira^ 
ou Tcharama Tirthakrity ou xàsA Sramana^ le pénitent 
On dit qu il était un prince qui se consacra à la vie ascéti- 
que, et qui obtint le nirwana. environ 600 avant J. Ch. 

Tout dans la mythologie des djaïnas se ressent du vich* 
nouisme ' comme le vichnouisme se ressent du bouddhisme. 
Les vingt- quatre tirthakaras sont évidemment une imitation 
des vingt-quatre avataras de Vichnou. Au nombre des ava- 
taras de ce demier il se trouve aussi un Rischaba, dont le fils 
est Bharata; Yichnou lui-même est nommé parmi les Djinas 
ou les saints des djaïnas. Plusieurs des autres tirthakaras 
rappellent Rama et Krishna'. Parswanatha passe par neuf 
'formes diverses d'existence avant de paraître dans la personne 
de Parswanatha , comme Yichnou passe par dix incarnations 
principales. Il me parait donc fort probable, en rapprochant 
de ces faits les points de ressemblance entre le vichnouisme 
et le bouddhisme, que ces deux systèmes, ainsi que le djaï- 
nisme, sont trois branches issues d'une même souche, du 
brahmanisme, et dont le vichnouisme s'est tenu le plus près 
de l'orthodoxie , tandis que le bouddhisme s'en est lé plus 
éloigné ; que le djaïnisme est la plus récente de ces branches, 
et qu'elle n'a pas une origine plus ancienne que les plus an- 
ciens des Pouranas. 

La doctrine des djaïnas sur la vie ascétique et contem- 
plative, que nous avons surtout à examiner, est la même 
que celle des vaïchna vas, à quelques différences près. 

Le suprême bonheur consistant dans le mokscha, dans l'af- 
franchissement, dans l'union avec Djineswara, on doit s'ap- 

1 Je ne fais ici qu'énoncer mon opinion parrïculière sur Taflinité 
de ces trois, sjstèmes , sans attacher à mon opinion une grande impor- 
tance. La question s'cclaircira d'elle-même quand on connaîtra mieux 
les Pouranas et les livres des djaïnas. 

2 Par exemple, Srejstnsa, fils de Vichnou ; Pouschpadanta , fils de 
Ramai Yasoupoudja, fils de Djaya (Krishna). 



234 

pUqiier à arriver à cette union mystique; ce qui se fait au 
moyen de la science contemplative^ et celle-là s'obtient par 
la pratique des devoirs , par la mortification et par la con- 
templation. * . 

Les principaux devoirs sont: d'adoter les saints parfaits , 
\i^ Djinas, comme les modèles de la perfection à laquelle on 
aspire; de montrer la plus profonde soumission envers le 
père spirituel ou le gourou, qui enseigne les voies du salut; 
d'étudier avec ardeur les livres sacrés qui contiennent les 
préceptes pour arrivera la perfection; de respecter la vie 
de toutes les créatures et de leur faire tout le bien possible, 
parce quelles sont toutes dune même nature, capable de 
s'élever à Tétat divin; de vaincre ses désirs et ses passions » 
et de s'élever à cette indifférence complète qui ne s*inquiète 
de rien , qui ne se réjouit de rien , qui n est plus affectée ni 
par le plaisir ni par la douleur, ni par la crainte ni par 
Tespérance. Comme dans le bouddhisme, le respect pour U 
vie ies créatures est poussé à . Fextrème chez les djaïnas. 
Comme les ascétiques bouddhistes, ceux des djaïnas ne doi^ 
vent pas boire sans avoir fait filtrer Teau , de crainte d*avaler 
un insecte. 

Komarpal, le dernier prince djaïn d'Anhulwara, se laissa 
battre plutôt que de faire marcher son armée .dans la saison 
pluvieuse, où les feux des soldats auraient pu détruire les in- 
sectes qui fourmillent alors. On possède encore une ordon^ 
nance du prince djaïn de Mewâr, appelé Maharadja Chuttur 
3ing (Samvat 1706 '), où il défend aux imprimeurs, aux po-r 
tiers , aux pressureurs d'huile , d'exercer leur métier pendant 
les quatre mois de la saison pluvieuse, pour ne pas écraser 
^es insectes. 

Par la même raison les djaïnas rejettent l'autorité des' 
Yédas, qui prescrivent des sacrifices sanglant. Les sacrifices 



i Après Jé«us-Chrlst 1649. 
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des djaïnas ne doivent consister qu* en fruits, fleurs, en- 
cens, etc. 

On voit que ce sont là les principes des anciens anachorètes 
brahmaniques, qui se retrouvent aussi dans le bouddhisme. 

Comme les bouddhistes, les djaïnas aussi ne reconnais- 
sent j>as une caste de prêtres héréditaires et privilégiée 
Comme les bouddhistes primitifs, tous les djaïnas doivent 
être proprement des religieux, divisés seulement en plusieurs 
classes, selon leur degré de perfection La première de ces 
classes, en commençant par en bas, est celle des srawacsy 
c'est-à-dire des auditeurs. Il parait qu'au commencement 
c'étaient les novices dans la vie religieuse. Dans la suite ce 
furent les laïques* qui ne font pas des voeux, qui ne renon-^ 
cent pas aux affaires du monde, qui peuvent se marier, quoi- 
qu'ils ne doivent le faire qu'une fois dans la vie. Les véri- 
tables religieux, qui forment la seconde classe des djaïnas, 
sont appelés anout^rafay c'est-à-dire ceux qui ont fait les 
vœux. Ces vœux consistaient anciennement dans l'obligation 
volontaire d'observer scrupuleusement les devoirs de la mo- 
rale, de renoncer au monde, de se faire coi^per les cheveux 
et de se vouer à la contemplation. Aujourd'hui on est moins 
rigide, et ces vœux consistent dans l'ohligation de s'acquitter 
du devoir de la bienveillance envers les créatures , de la 
véracité, de la probité, de la chasteté, delà pauvreté. La 
société primitive des djaïnas ne se composait que de pareils 
anouvratas et de novices srawacs, qui se proposaient de le 
devenir. 

La troisième classe des djaïnas , composée de ceux qui 
aspirent à un plus haut degré de sainteté, ejst appelée maha-- 
çraiasy c'est-à-dire ceux qui font les grands vœux. Ancien- 
pement ils devaient aller tout nus, en se couvrant seulement 
la honte, se faire arracher les cheveux ', mener une vie aus-r 



1 La coutume d« se faire arracher let cheveux a fait donner h. la 
$eçte entière le surnom de lounichitakesa. 
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tère de jeânes et de toutes sortes de privations, et se livrer 
exclusivement à la contemplation. 

Le plus haut degré de sainteté est celui de sanrvyasi nir- 
vana' onjati; ceux-ci doivent aller tout nus: ils sont sup- 
posés arrivés au plus haut degré d'indifférence par rapport 
aux choses terrestres; ils ne meuirent point; les élémens de 
leur corps se dissolvent peu à peu sans mort; il ne reste fina- 
lement qu'un fantôme de corps, qui disparait, tandis que 
l'âme se confond avec Djineswara. Tels furent les anciens 
Djinas ou saints, qui font l'objet de l'adoration. Aussi les 
statues de ces Djinas sont-elles toutes représentées dans un 
état complet de pudité; ce qui les distitigue des statues boud- 
dhiques. 

Il parait que la secte rattache son origine à des anachorètes 
qui poussaient effectivement l'indifférence et Tabandon de toutes 
choses jusqu'à renoncer à tous les vêtemens , et on se souviendra 
ici des gjmnosophistes,^ dont les anciens auteurs grecs font 
mention. De ces saints complètement nus, la secte reçut lé 
nomàedigambara, c'est-à-dire vêtus de l'air.' 

Le bouddhisme ne cpiinait absolument pas de saints nus, 
et c'est une preuve de plus que les djaïnas ne sont pas Une 
branche du bouddhisme. 

!Par un sentiment de décence, vraisemblablement, les an- 
ciens djaïnas déclaraient qu'une femme ne pourrait jamais 
s'élever au plus haut degré de sainteté. 

Dans la suite il se forma une secte moins austère sous le 
rapport des vêtemens ; elle fut appelée swetambaray c'est-à- 
dire portant des habits blancs. Selon la tradition, la fille 
du roi Nidjayani ayant voulu consulter son gourou, qui était 
devenu un de ces pénitens nus, celui-ci refusa de venir, 
s'excusant de sa nudité. Alors la princesse lui envoya des 
habits blancs. D'après une autorité plus digne de foi, des 



1 Digambâra , f4agas cali pro veste habenSf i. e. , nudus, Kalus IX, 
i5, on trouve le ijnonyaie digrâsas. 
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jatisy poussés par la faim, furent obligés de quitter les dé- 
Sjeits et de chercher raumône dans les villes ; ce qui les 
obligea de.se vêtir; ou plutôt Fenthousiasme des premiers 
partisans de la secte s'étant refroidi avec le temps, un grand 
nombre d'entre eux renqnçaient à un usage si contraire â la 
décence. La secte des swetambara déclara aussi les femmes 
capables d'arriver au plus haut degré de sainteté; Il paraît 
qu'elle prit naissance au milieu du septième siècle après J. Ch. 
Long-temps les deux sectes subsistèrent l'une à côté de 
l'autre. Peu à peu celle des digambaras disparut : il n'y a que 
les saints qui soient encore représentés nus dans les statues.' 

Les jatis d'aujourd'hui ne sont plus des anachorètes vi- 
vant dans les déserts ; ils vivent en réunion près des sanc 
tuaires, et sont astreints au célibat ; ils peuvent être de toutes 
les castes, excepté de celle des Soudras : ils sont plutôt des 
guides spirituels, des espèces de confesseurs, que des prêtres; 
et pour les cérémonies religieuses, les djaïnas modernes se 
servent du. ministère des brahmanes de leur secte, qui ne 
se distinguent en rien des brahmanes orthodoxes. Dans les 
villes principales. des djaïnas il y a des pontifes suprêmes, 
qui sont les supérieurs, non -seulement des religieux, mais 
aussi des laïques. Il y en a aujourd'hui à Penougonda , à 
Condjeyeram, à G)llapoura, à Delhi, à Belligola. Ce dernier 
surtout jouit d'une grande autorité. 11 peut imposer des 
amendes à tous les piembres de la secte et prononcer Tex- 
.communication. La distinction des castes existe pour les rap« 
ports de la vie sociale ; elle est nulle pour la vie religieuse, 
les Soudras exceptés. On voit qu'elle existe plutôt par suite 
de l'usage général des Indous, que par. suite d'un principe 
religieux. 

Les djaïnas fleurissaient surtout du dixième au qiiatorzième 
siècle. Du temps d'Aboufadl. ils étaient nombreux, puissans 
et ennemis des brahmanes orthodoxes,* ils paraissent avoir 

, 1 II f • trouve dt ces statues nues colossales à Belligola. 



toujours été les ennemis des bouddhistes, dont ils furent aussi 
les persécuteurs. Ils essuyèrent à leur tour Id persécution de 
la part des sectes orthodoxes. En 1367 '^ se réconcilièrent 
formellement avec les vaishnavas, avec lesquels ils avaient 
toujours eu beaucoup d*affinité. Dans le quinzième siècle il 
y ayait encore des princes djaïns. Aujourd'hui les djaïnas 
6ont des hommes laborieux et paisibles, qui s'adonnent sur^ 
tout au commerce. 

Pour porter un jugement général sur l'affinité du djaïnisme 
avec le bouddhisme, je dirai que les deux sectes n'ont rien 
de commun que leur origine dans les principes mystiques du 
yédanta , et dans des idées philosophiques sur l'illégalité des 
sacrifices sanglaus et la distinction des castes. Comme les 
bouddhistes , ils empruntèrent au syst^ème orthodoxe une 
partie de la mythologie, et surtout celle qui se rapporte a 
Krishna et à Rama. Toute leur doctrine, et surtout leur 
mythologie , porté un caractère d'imitation qui doit les faire 
considérer comme postérieurs aux bouddhistes. S'il est permis 
de hasarder une conjecture , je dirai qu'ils ont pris naissance du 
temps où les plus anciens des Pouranas vaïchnavas ont 
été rédigés. 



CONCLUSION. 

Après avoir poursuivi l'origine de la vie ascétique, con- 
templative et monastique chez les Indous et chea; les peuples 
bouddhistes, après en avoir montré les principes et les dé- 
veloppemens, il serait intéressant sans doute de voir quelle 
influence ces principes ont exercée sur les peufiles qui, tout 
en suivant des religions différentes, présentent dans leur vie 
religieuse des phénomènes semblables ; mais pour uie pas 
s'égarer dans ie vague des hypothèses, pour en venir aux 
faits et aux preuves , puisées aux solurces immédiates^ il fau- 
drait embrasser toute l'histoire religieuse et philosophique 
des peuples anciens etmodernes de l'Orient et del'Occident; 
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il faudrait étendre le cadre sur toute Thistoire religieuse du 
genre humain, rechercher quelle connexion il y eut entre les 
religions de llnde et de TÉgypte , entre les philosophes des 
bords du Gange et ceux des bords de la Méditerranée, entre* 
les systèmes gnostiques et ceux des Indous, entre le soufisme 
de Perse et le mysticisme des Oupânischadas. 

Il y aurait là de quoi faire un travail bien curieux sans 
doute, mais aussi bien étendu, s'il devait être plus qu un as- 
semblage d'opinions hasardées et de faits considérés hors de 
leur ensemble. Qu*il me soit permis de terminer par une es* 
quisse rapide des résultats qu'il me semble qu'on pourrait 
trouver; esquisse que je n appuierai d'aucune preuve, et 
qu'on pourra prendre pour une simple hypothèse. 

Il est iAcontestable, comme nous l'avons vu, que les prin^ 
cipes de la vie ascétique et contemplative , originaires 
dans le brahmanisme de l'Inde, ayant produit le bouddhisme, 
se répandirent par ce dernier en Chine, au Japon , dans la 
presqu'île orientale de l'Inde ,.â Ceylan, au Népal, au Tibet, 
dans les provinces limitrophes de la Perse , et enfin chez les 
nomades de l'Asie centrale. 

D'un autre côté ces mêmes principes , ayant passé en Perse , 
eurent peut-être une part considérable à l'institution des ma- 
ges ; ils y engendrèrent aussi des< sectes mystiques, parmi les- 
quelles les manichéens et les partisans de Mazdac ou les 
zendics^ sont les mieux connues. De pareilles sectes parais- 
sent avoir contribué à former quelques-uns des systèmes gnos^ 
tiques, de même qu'elles donnèrent dans la suite naissance 
au soufisme, par lequel la vie ascétique et contemplative 
s'introduisit dans l'islamisme. 

En jetant les yeux sur l'ancienne Egypte, on trouve les 
mêmes principes de panthéisme mystique que dans i'Inde, 
et on pourrait en conclure, ainsi que d'autres faits encore, 
que l'Egypte reçut sa religion et sa civilisation des bords du 
Gange.. On pourrait rendre probable alors que Pythagore 
et Platon, s'étant instruits en Egypte, répandirent ces mêmes 



principes parmi les Grecs. Leurs disciples , surtout ceux 
^'Alexandrie, vraisemblablemeut excités par les nouvelles 
connaissances venues de l'Inde, dont Alexandre avait ouvert 
le chemin, développèrent un système de philosophie mysti- 
que , ascétique et contemplative, connu sous le nom de néo- 
platonisme, et quon dirait quelquefois mot à mot emprunté 
aux auteurs indous. Les mêmes doctrines mystiques se com> 
muniquèrent à Alexandrie aux Juifs, et non-seulement les apo^ 
kryphes en montrent les traces, mais Phtlon surtout les em- 
brassa avec ardeur et les recommanda dans ses écrits. 

Mis en contact avec le christianisme, ces principes dan- 
nèrent naissance à cette multitude de systèmes gnostiques^ 
que les chrétiens du second et du troisième siècle eurent 
à combattre. Malgré cette opposition,. les chrétiens cédèrent 
peu à peu à l'esprit du siècle et s'approprièrent les principes 
ascétiques de leurs adversaires. On recommanda le célibat 
comme un état de plus haute perfection, on admira les péni- 
tences et les mortifications volontaires; on parla de science 
intuitive surnaturelle, obtenue par ceux qui auraient purifié 
l'ame en domptant les sens et en mortifiant le corps. 

Bientôt les ascètes d'Egypte et de Syrie se retirèrent dans 
les solitudes, pour s'y livrer à un genre de vie dont les 
thérapeutes de l'Egypte et les esséniens de la Palestine avaient 
donné le modèle. 

L'admiration générale que les saints anachorètes; et cé- 
nobites excitèrent parmi le peuple, fit répandre leur genre 
de vie dans le monde chrétien ^ et c'est ainsi que des 
principes tout-à-fait étrangers au christianisme de rËvangile, 
comme ils le furent plus tard à l'islamisme du Coran,. péné- 
trèrent dans ces deux religions et y répandirent Ja vie ascé- 
tique et monastique. 
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